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M A X I M E S 
Sur le Mimjlçrc de la Chaire. 

LE Journal Helvétique ne $*eft pas aÛreîat 
jufqu'à prélent, à ne présenter au Pu
blic que les feules productions dut 
Paîs. Il nous a régalé de terni eu 
tems de plufkuis nouveautés venues 

de France , & personne, que je fâche , n a 
trouvé mauvais qu'il fortit ainfi quelquefois 
des Terres de fon refTort, Au contraiieoil 
a vu avec plaifîr qu'il rendit raifon de plur 
ïieurs Brochures, qui avoient fait du bruit à l*a* 
ris. Voici encore uu petit Ouvrage étranger, 
qui peut trouver fa place dans te Journal, à 
plus jufte titre qu'aucun autre. Le fujet en 

A a eft 
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*ft intérélfant, non - feulement pour ta Trar,* 
te, maïs encore pour tous le* Pais Chrétien1, 
puifqu'on s'y propdfe de petfeélioner la Pré
dication. La pttite diférence qu'il y a entre 
la ftianiére de prêcher des Ckébùliques fymahis, 
& celle des Réformez n'empêche pas que les 
Préceptes de leurs habiles Gens nô puiflent 
beaucoup nous fervir. On en peut juger pat 
YTtfbquenCe Chrétienne à\\ P. GISBERT , qui avec 
quelques Remarques qu'y a aioutées Mr. LEN-
FANT, dans l'Edition de Hollande , devient 
un Livre propre à former par tout d'excel-
letis Prédicateurs : 

Les Proteftans cfat divers Traites fur la ma
nière de prêcher. Celui de Mr. GAUSSEN f 

autrefois Profefleur de Sattmur , me paroit 
devoir être au premier rang. * Mr. OSTEK-
ThVD a donné depuis plufieurs années d'ex
cellentes Leçons fur la Prédication, dans fon 
Traité du Saint Minïftère. Le Pajlertt Evangeli-
que de Mr. ROQUHS eft auffi un Ouvrage fort 
folide, & qu'on lit avec beaucoup de fruit. 
Nous avons encore d'autres bons Auteurs fur 
cette Matière,- mais cela ne doit pas empê
cher ceux qui veulent fe forrfier à la Prédica
tion de confuker ce qui fe fait de bon là def-
fus dans la Communion Romaine , & fur tout 
en franct. 

On 
* Siephm: Caulfcni Dtflertationes Théologien , qua/ 

«m teitîa cft de Rauçne Conaonandu Salmuiu 1670. 



On a réimprimé cette Armée à Parti, u» 
petit Ouvrage de ce genre,, qui mériteMen
tion, du Public. Ce font des Maximes fur k 
Miniftère. de U Chair* C* Livre avojt déjà 
p?rû en 1711. Il fut fi goûté qu'on n'héfitâ 
pas à Patribuer au Père MASSÎ JLON , aujourd*-. 
hui Evèque de Clermont. Cet habile Prédb» 
cateur , quand on loi foifpit compliment fut 
cet Ouvrage, tépçmàoit, qu'il Y? et oit pas de lui* 
mai tpïtlU.gtàtotififm qtfil vtp&oif kwf, 
m ètrt t*Auteur. 

L'Abé Dts FONTAINES en a parlé fcrtavai> 
tageufement dam fes Ob\*rva$m$ fur lesEcritf 
modernes* * » Il dit qu'il ferait difiçile de rat 
„ fembler en moins d»e mots, &,aveç autant de 
„ goût & de discernement, tout ce qui iirt à 
„ bieQ connoitre l'Art de prêcher,.... qu^uf 
„ Ouvrage Ç.bko digetg/upofe la méditation la 
%> plitf profonde ,Jjflîe parfaite connoiâancr 
„ de* vraies beatflK de l'Eloquence . . . Rieq 
„ n'y ient la Sçcfcereffe didadique.i. le Stilç 
n eft toujours pleiu d'agremwt & denoblefle, 

Après un témoignage Gt avantageux , la 
curipûté va naturellement à cpnnokre l'Au* 
teur. On fait aujourd'hui que ç'eft: le Pérç 
ÇAICH^S, Prêtre del'Qœtoire, Chanpinede 
Soijjom , & Membre de l'Académie de cett$ 
Ville. Il eftmort il n'y a pas longtem*, dan$ 
HP âge foftavirçcé^ Il ayoit exercé , avec^ 

* tertre CCXLIY, 
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beaucoup de fucccs, fou talent pour la Chai-
te* Oh conçoit ajfëment que connoifiattt fi 
bien tout les replis de fon Art f il a dû s*y 
distinguer. On nous dit cependant qu'il n i 
Jamais cherché à paroitre, & qu'il étoit fart 
modefte. En a tendant que Ponpuiflefçpro. 
curer le Livre en qusftion , je val détacher 
quelques-uns de fes Préceptes, dont chacua 
pouTtajUgçr; mais comme ils font fort court*, 
il ne fera peut - être pas mal de les acompa» 
gner de quelques Réflexions f que je tacherai 
de rapeler des Lectures que j'ai faites autre
fois fur cette Matière- Cette variété doit 9 
ce femble, foire plus de plaifir à la plupart des 
Leâeurs, & le mélange n'empêchera pas que, 
le* Gen* du Métier ne fe faflfent une idée de 
l'Ouvrage dont on veut leur rendre raifon. 

Le Père Gaichiés débute par levqualités que, 
doit avoir le Prédicateur. „ Le talent de la 
^ Chaire, ait* il, efi un aifcmblagede difé-
„ rentes qualités propres à fe (aire écouter > 
„ à perfuader & à toucher. Cet affemblagt 
f> eft rateç. . Joindre k la Capacité, à la, 
„ Piété» au Zélé 9 de PEfprit, du Bon-Sens* 
j , une Imagination vive, une Mémoire £dc* 
y, l e , une aflurance modefte, la prétnee 
„ agréable * le gefte aifê , le fos de la voir 
*, net , une véhémence qui touche & qui 
„ émeut , c'eft ^Tembiçr les taleos de 1* 
^ Chaire. 

Nôtre 
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Nôtre Auteur a furtout pour but de ban* 
riïr de la Chaire l'afeâatian , les jeux d'efprit» 
les (aux brillans , tout ce qui étoufe la belle 
Nature & qui n'aflbrtit pas la Gmplicité Ëvan* 
gelique. La Religion & la Vérité y doivent 
ipiller de leur éclat naturel- Il fait que PO-
ryteur foit plus ocupé du foin de toucher le 
Coeur, que de Part de plaire à PEfprit. 

, , On pardonne, dit* il, quelque brillant 
„ aux jeunes Orateurs, s'il* le fëment avec 
9t épargne. On leur paflè des traits fins £ç 
», délicats, des expre&ôns vives qui touchent 
99 aux limités du précieux. Dans un âge plus 
w mftr» ils en auront honte . • . Le StiieEeuri, 
c , ajçtttc- fily e&Ie langage de Pirpaginarion, 
M & le Stile grave celui du Cçeur. Les toure 
„ qui ne placent que par leçr délicatefiè n? 
f , vont pas au Cqpur i ils ne biffent qu'un 
v foible (buvenir du plaifir qu'ils ont caul?» 

Il faut convenir que ces Sermons fi orne& 
W font pas propres à faire du fruit» Il eft 
vyai que la plupart des Auditeurs en fortent 
pleins d'admiration pour ie Prédicateur; mais 
4s n'en remportent que des idées fort confu* 
fis de leurs devoirs. Ces Di&ours Oratoire* 
ne biffent le plus fou vent qu'un fouvenir gé
néral qu'on a été charmé de ce que Pon vienO 
d-entendre; mais le plus fouvent J&ni (àvoif 
pourquoi Des qu'on veut repaffcr ttranqui^ 
iejnent chez foi fur ce qu'on a vu > on trouve,. 

A 4 H*ef<iuV 
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prefque toujours qu'on s'eft laiâe tmpofet 
par un vain éclat, par une parure tcompeu-
fe. Un Miniftre de évangile doit fe dire qu'il 
ne lui eft pas permis de chercher à briller , 
que fon Emploi eft trop grave » pour s*amu-. 
fer à répandre des fleurs. C'eft le fond mêJ 
me de ta Religion qui doit l'ocuper, au lieu 
de fe diftiler t'Efprit à trouver des tours in
génieux, ou de riches c*preffionst pour orner 
tes Sermons. 

Ceux qui ont ataqué l'ufage des Ornement 
dans la Cha re, ont emploie diverfes raifons* 
qui paroiflent d'un grands poids. 

Une Eloquence trop pompeufe, difeot-ils» 
ne convient point à la (implicite de PEvangi-
le. Dès qu'il s*agit de prêcher la Religion , 
c'eft quelque chofe de trop grave & de trop 
férieux, pour chercher à briller , & à mon* K 

trer de TEfprit comme les Orateurs profanes. 
La Chaire n'eft point la place de tout cet éta
lage de la Rhétorique. Cet acceflbire détour* 
ne l'Efprit de l'Auditeur du fond & de la fub-
ftince de la Religion. U y a plus ; on afoi-
blit les vérités de l'Evangile , par ces orne-
mens empruntez. Répandus avec pfofuGon» 
il* terniflent l'éclat de ces importans objets* 
Toutes ces parures, dont on prétend embélir 
la Re'igion, ne font le plus fouveot que com
me autant de Colifichets qui la défigurent. En 
voulant trop l'orner , on la rend prefque mé-

connoif-
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connoi&ble. On ne fauroit dire combien, 
l'imagination des Prédicateurs s'eft dpnné car
rière , fur un fujet qui plus qu'aucun autre, 
demândoit de la fagefle & de la retenue. 

D'ailleurs le principal but du Miniftère Evan-
gelique eft.Pinfirudion : Pour inftruire il faut, 
lur tout beaucoup, de clarté, & la clarté ne fe 
rencontre guère qu'avec la (implicite. Les 
jeunes Prédicateurs afpirent prefque tous 9 avoit: 
un ftile brillant. IU croient que cette manière, 
de s'éaopcer eft la plus parfaite ; mais la pre
mière perfection du ftile de la Chaire, c'eft. 
d'être clair » & les ornemens abfcurciffeot tou
jours un peu le Difcours. Ce font le plus fou* 
vent dtes Phrafes entortillées, qui n'excitent 
aucune idée dans l'Efprit du Peuple. Quand 
le plan du Sermon (èroithon & méthodique ^ 
il fufit qu'il (bit trop orné, pour devenir inin
telligible à la plupart des Auditeurs. Comment 
veut-on qu'ils démêlent Le but & le réfultat 
de ce Sermon, à travées toutes ces figures & 
tous ces ornemens étrangers ? On a beau dire 
que le Peuple % eu redoublant fon atention *, 
pourra foivre le Prédicateur. Quand cela fe-
ipit , c'eft trop lui demander % que d'exiger de 
lui une femblable contention d'Efprit. On doit 
toujours lui faciliter, autant que l'on peut, l'in
telligence des Vérités qu'on. ïui prêche* Mais 
à coup fiir le gros de V Auditoire laiffera tfouric 
ces beaux Orateurs, uns fe mettre en peine 

A t de 

i 
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de les fiiivre. Mr. DE TOÛHREIL, dit là defr 
fut t que Cê qui demande beauàouf tPatentity court, 
grand rifque de ne la pai obtenir. C*eft ce que-
l'expérience ne juftifie que trop. 

Mr. LA PLACKTTE étant venu An Danemark 
en Hohnd* en 1711. entendit à ta Haït un 
des plus habiles Prédicateur* de PEgtife Fran-
çoife. Le Setmon étoit fort travaillé, & peut-
être un peu; trop. L'imagination y brilloit 
par tout. 11 n'y manquent aucun des Orne-
mens de PArt Oratoire. Le Stile étoit fort 
éievé , mais trop figuré. C'étoit un tiffu des 
Métaphores les plus hardies. Le fend du ber-/ 
jpon étoit bon, le raifbnnement n'y man* 
cjuoit point. Il prouvoit bien ce qu'il vou
loir periuader, mais fes preuves étofont qnel* 
quefois un peu abftraites. A tout prendre, 
en ne pouvoit rien entendre de plus éloquent;̂  
& de plus propre à réveiller Patention des' 
Gens d^fprit ; beaucoup de faillies heureu* 
fes, de traits ingénieux, de tours nouveaux 
propres à fur prendre. C'était un de ces Pein
tres qui cherchent k (aire admirer la richeffb 
dç leur imagination, en fe jouant du Pinceau. 

Comme c'étoit la première fois que Mr. Ut 
Vlacetu enteqdoit ce Prédicateur, ilfutfrapé, 
& il ne manqua pas de lui rendre juftice fur4 
lon génie & fur fes talen*. Mais un peu re
venu de fa première furprife , voici ce qu'il 
dit à un Hoçuqe du Métier , qui Paçoujpagnoit 
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chez lui, en fortant du Sermon. Voila affa+ 
riment qui ejl fbrt bçau.t d i t - i l , niais qui doit* 
ifre biev obfcur four le. Peuple. Je me trouvai; 
£ autre jour dans une Ville voifinç % ou falai voir* 
ÈFgfye 7 qui eft des plus anciennes du Pats. Ce» 
Ifii qui me la montroit 9 après ni en avoir vanté:, 
l'Architecture, me fit faire une atention partial» 
litre aux Fenêtres. Elles font chargées de ces, 
belles. Peintures, dont, Us couleurs, font d'une vi* 
vadtèeoctraordmaife. Je fus àabord fiapé de, 
leur éclat, & pendant quelque teins f admirai 
tïArt de P0uvrier4 M au je m'aperçus bientôt? 
que cette Peinture, obfcur cijjoit beaucoup Pinte 
rieur de PEgliff* & que ces belles Vitres tant* 
vantées lui dérobaient le pur qu'elles dévoient* 
naturellement lui donner, Après tout , dis-j*,. 
donc en moi même, voilà bien de '4 d$enfeperr 

due* Du Verre ordinaire, mais clair & net, 
couteroit beaucoup mains, & édaittroit beaucoup, 
mieux. J'en du demème du Sermon que nom 
venons £ entendre. Ce font dçs Vitns peintes, qui 
vuifent fort à la Lumière. 

Le Père Gisbert a. une penfée qui. revient à, 
peu prçs à la oomparaifon de Mr. la PUcette* 
B ataque dans f(?n Eloquence Chrétienne les Pré
dicateurs qui ne parlent qu'à l'imagination. 
, j La. Vérité pure & toute nue , dit- i l , ne nom, 
„ acommode pas, Q^e faifom- nom ï Nom la 
„ revêtons, d'une forme vifillei nous îhabillon*, 
„ de rouge, de verd^ de tojutt couleur K ptm 
w a\n& dire. 
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Mais ces Ornemens ofufquent la. Vérité, l\t-
l'éfacent par leur brillant^ & dans laPrédica, 
tion il s'agit fur tout d'éclairer. On ne fau-. 
roit aflez fe dire combien le Peuple manque 
de lumière, pour fuivre un Difcours qui s'é
loigne un peu trop de la Nature. On a dit, 
avec beaucoup de raifon, que dans ces Ser
mons de parade, où l'on emploie dei tours 
fi recherchez , & où la Metaphifiqne vient 
encore fé mêler à ces ornemens , comma 
dans le Sermon qu'ouitMr. la P{aCettet le Peu
ple eft au Sermon , comme au milieu d'un. 
Bois toufu où il n'aperçoit la lumière qu'à tra
vers l'épaifleur du feuillage, ou fi l'on veut; 
fe le repréfenter dans un Temple > il faut coiw 
venir qu'il y eft comme dans une de ces t gli-, 
fes dontelei Vitres font fi chargées de peintu
re, qu'à peine diftingqe - t'on les Ojets <)u de-v 
dans , parce qu'elles interceptent la plus grao-; 
de partie de la lumière. 

Mais il me.femble quej'entens quelque Lec
teur chagrin &un peu trop déclaré po.r l'Elo
quence de la Chaire, qui ne manquera pas de 
blâmer cette comparaison. Elle efi brillante ,, 
dira, t'il, te mal efi qu'elle manque Je jufiejft, 
Mr. La Placette_/«p0/ë \jue la Prédication efi uni-, 
quement deflinieà infiruire. & que fin .principal 
ufage efi de toucher. Cefi ce que Pon ne peut faire 
que far les figures de PArt oratoire. Un Prédi
cateur doit exciter des mfiuvemens & desfajjioni. 

Ce. 
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Ce font là les rejforts de Pjime. Il faut quelque 
fois icbaufer, etjérafir même fin Auditeur, & 
ieft ce que ne fait pas la lumière feule. Defim-
fies raijomiemens font la fonSion du Pbibfophe. 
Ces Vitres fi claires qtie demandoit le Uinifire de 
Copenhague , font à la vérité une belle glace, inait 
froide dans le fond. Et il faut niceffairement que 
la lumière qiie le Prédicateur répand foit acempa. 
gnée de chhleur & d'a&hité. 

Tout le monde convient que dans la Chai
re ce n eft pas atîez de parler à la Raifon » mais 
qu'il faut aufli quelque fois toucher le Cœur. 
Qui ne fait qu'un Difcours Chrétien doit être 
fouvent une expreffion de fentiiftens, aufli bien 
que de penfées ? On ne doit pas foupçonet 
Mr. La Ptacette d'avoir ighoré ce qui eft cona 
de tout le Monde ̂  & <ja*il a lui même prâ  
tiqué avec tant de fuccès. Il a donc feule, 
ment voulu dire, qu'il faut toujours commen
cer par convaincre PEfprit, que la Logique 
doit précéder la Rhétorique, Âmême l'acom-
pagner toujours , mais une Logique compo-
fée de râifonemens clairs & populaires. On 
peut pouffer fa compataifon , & remarquer 
que les Verres les plus tranfparens, les plus 
nets, (ont auffi les plus propres àcommuni. 
cfuer la chaleur. En leur donnant une certai
ne forme % on en fait des Inftrumens qui é-
chaufent, &qui embrafent même tout oe qui 
leur eft opofé. Les Verres colorés ne feroienc 
jpas il propres à devenir des Verres ardens. 

Nous 
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Nous Pavons déjà die, Timpreffion que ft-

Ta un Sermon qui n'eft pas bien raifoné, ou que 
des ornemem trop chargez obfcurcifleot , eft 
une impreffion confufe, & qui ne fe fait (en» 
tir quêtant que l'Auditeur eft dans l\gKfc 
L'efet qu'il produit ne fauroit être durable. Il 
%& vrai qu'un Difcours Chrétien peut admettre 
des figuret, & cela fans préjudice de la ciar<. 
té. Il faut feulement prendre garde qu'elfes 
ne foient ni forcées, ni trop entaffées. Ecou
tons le Fére diichiés dur la figure la plus fami
lière aux Orateurs. ,, La Métaphore tropcotW 
„ tinue, oli trop fréquente, dit-il, obfcut-
f , cit te Difcours. L'Efprit cherche d'abord 
,» les chofes avec plaifir 9 fous des figures eV 
*> trangéres , mais à continuer $ ilfe fatigue* 
», Pour un mot métaphorique, il faut en don* 
„ nerplufieurs Naturels. 

Il y a un troifiélne inconvénient à eftiptoier 
*vec profufiou, dans la Chaire,les Ornement 
de l'Eloquence s c'tft que quand on le» pro*. 
digue ainfi, ils peuvent faire tort à la Reli
gion. L'Art Oratoire eft connu pour un Are 
trompeur, qui peut perfuader l'Erreur auiE 
bien que la Vérité, On fait qu'à l'aide de la» 
Déclamation & des preftiges de rEloqwnfe* 
le faux prend les aparences du vrai. Il eft 
fort aifé d'envelopcr un mauvais caifonoe-
ment, & degliflir un Sophifîne fous quelque 
belle £gure de Rhàçrique. Il y a tongtems 

V*. 
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que las atrsits île l'Eloquence font regardez 
Comme propres à faire illufion, à jetter de la 

'poudre aux yeux , & par cela même il y a 
longtems qu'ils (ont devenus fulpeét?. Par 

' conséquent il faut être extrêmement fobre 
quand on les emploie , fi Ton ne veut pat 
rendre la Religion douteufe» & faire foupçcu 
nfer le Prédicateur de n'être pas trop bien per* 
fuadé lui même de ce qu'il prêche aux autres. 
Une Eloquence trop fardée , doit donc être 

Sro&rite de la Chaire > parce que l'on s*en dé. 
e , & qu'elle donne lieu de croire que ceux 

qui ont recourt à ce moïen > veulent peut* 
être noua fëddife. 
% Quand on entend Un Orateur fort etoqnçnt, 
& oui fe fert de toutes l*s finefles de fbn Art, 

Veft là de quoi ûous faire tenir en garde oon^ 
tre la perfuafîon. C'eft pcinapaJ^nent par 

"cette raifon que ceux qui s'intérefient au< 
progrès de l'Evangile, recommandent fi fort 
la fimplicité dans la Chaire. Ceft une qualité 
fflenciçlle au Prédicateur, parce qu'elle don
ne à tout ce qu'il dit un Caradèredecanckuc 
4k de bonne foi, & qu'elle écarte de ]'* (prie 
de l'Auditeur toiit fbupçon qu'on veuille lui 
impofer. Qtianâ on eft bien touché d'une 
choie on ne s'atiuife pas à l'exprimer p*c ua 
arangement de mots fort rechercher Alors 
la Nature feule parle , & elle parle d'une ma-
aiére convenable. On ne court pas après de» 

orne* 
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t>rnemens étrangers ; les mouvemens que l'on 
emploie font ceux qui naiflent du fïijet même» 

il fereât bien à fouhaiter que l'on pût pré* 
cher fur ce Modèle * mais ce feroic trop de-
mander, & on ne fauroit nier qu'un bon Ser
monne demande de la préparation, On a beau 
dire qu'un Miniftre doit conoitre {̂  Religion , 
A qu'il n'y a qu'à être bien touché foi même 
pour être éloquent» Peu de Gens ont cettf 
beauté de génie, cette vivacité d'imagination 
qu'il faudrait avoir pour trouver toujours à 
propos les exprellions qui conviennent aux 
mouvemens que J'on veut exciter. Il faut donc 
néceflàirement fe préparer dans le Cabinet. Si 
fout y chercher, non feulement les chofes, que 
l'on veut eûfeigner p mais encore les tours les 

Etas propres aies faire goûters & après qu'on 
si acouchez fur le Papier, le plus fureftd'en 

charger encore fa Mémoire. Mais ces prépa* 
ratifs oe doivent pas trop fe faire fenttr : Poue 
cela il n'y a qu'à ne s'éloigner jamais de la 
Nature. Tout ce travail doit aboutir à pclfc» 
cher toujours avec une noble (Implicite. 

Il eft vrai que de grands Maîtres dsn*l'Ar€ 
de prêcher» ont dit que la Mémoire.refroidie 
l'Orateur » qu'il ne de vroit méditer que les cho
fes qu'il doit dire, fans s'aftujettir aux expref» 
fions > qu en récitant de mémoire on a5a pas 
l'air auffi perfuadé, que l'on ne parott pas auffi 
touché que quand on parle fur le champ de quel

que 
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tque Matière que l*cm poflfède bien » qu*îl vau-
droît donc mieux parler en Chaire de l'abondan
ce dit Coetfr. Mais c'eft là une tâche biendifi-
cite. Parle* avec itiftefle» & avec force, fut 
tous tes Sujets de la Religion, après une légé* 
te méditation, eft une idée de perfe<*Kon dont 
$eu de Prédicateurs font capables. Le P, Cf/tf-
xhiis fe dédare pour la méthode ordinaire dô 
compofer avec Jo;n fonSermon,& de l*aprenrlre 
*é*a<9:emerft. Par là on eft plus jufte > plus éxvtit 
&t'on dépend moins de ^inégalité de fa fanté9 
4c de fon imagination. 

Mr. Hl 'ET, autrefois P&ftetfr èe la Maie» 
étonna au Public , il y a tin peu plus de vingt 
tfns, un petit Poefne fur la manière ds prêcher» 
întkulé : Confith iïmfère à un fUs. Il condam
ne fort la témérité de ces Avanturiers > qui 
•après une légère méditation, montent hardi* 
toent en Chaire, Il fait vdk à <bn Elève qu$ 
tes Gens là s'expofent à demeurer à fec • & i 
*tre mépfifc2 de leurs Auditeurs > après le* 
«voir aitifi méprifez les premiers, 

<&*etofcjcmfs châtié dite* te**eritf6fts divers» 
Tout y foie ju&e & dioit 3 jamais tien de traVctf. 
Voui cetefet écris, & garde toi de faiic, 
f>'uii Stttoôn négligé lVpreuve téméraire. 
Quelque heurcafe qnt fut k méditation , 
)EUc leioit fujette à la ?o&iu(ion. 
feu Marne de foi - mctae> on hérite, on répété* 
font it»t autre fouvenr 99 ptttiâ une Rpirfeete , 
Quelquefois on fcpCïtLen voulant s'élever , 
Ht quelquefois auOi l'on fait plus que w e j * 

S Mais 
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Maïs écoutons le P. Gaickiis lui même. 

,, On a tort de dire qu'apreudre par cctur ra-
„ lentit le zèle. Plus on poflede fa Matière , 
#> plus on cil en état de l'animer ; on eft plus 
„' court, plui jufte, plus preffant. La Pro-
„ Donciation d'un Diicours bien apris eft in-
„ finuante ,- elle cache mieux fArt, & fait 
# , croire la Compofition plu* naturelle. 

Mais il faut pour cela aprendre parfaitement 
fa Pièce. „ C'eft un trifte fort, dit encore 
, , nôtre Auteur, que celui d'un Orateur hé-
„ fitant. Il peufe toujours à ce qu'il doit di-
„ re , & il ne penfe jamais à ce qu'il dit. La 
v> manière héritante ôte toute la liberté à l'ac-
e , t îon & à l'inflexion de la voix. 

Quoi que l'on ait apris exactement fon Ser-
anon > il ne {aut pourtant pas être Ëfclave de 
fa compdfition ou de fon PapJer- « L'a ta-
9
:, chement ferrile à fes exprenions feroit pé-

„ rilleux. Il faut être hardi à en fubftituec 
a , d'autres pour ne pas héfiter, à plus encore 
„ pour n'être pat réduit à fe taire. 

Selon le P. Caichiés, un Sermon doit donc 
être travaillé avec foin, & apris éxacldrrient. 
Mais il ne veut pas que ce travail paroiffe trop. 
Nous en aVÔhs déjà donné la raifon, c'eft que 
l'on eft porté à fe défier de ce qui marque 
trop d'art. Le Sermon ne doit pas '{èntir 
l'huile, comme l'on dit. Tout doit ètreaifé 
& naturel ; pour écarter de l'Efjirit de PÀudi-

teus 
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teur tout foupçon qu'on veuille le furpreo. 
dre. Le Difcour* que l'on fait dans la Chat* 
re devroit être tourné de manière qu'il ftm-
blât que ce que l*on dit n'eft point prémédk 
té 9 & vient feulement alors dans PÉfprit du 
Prédicateur, & que fes expreffions parurent 
liaitre dans fa bouche, quand il les pronon
ce. 11 doit ihiiter autant qu'il pcutunHool* 
frie qui parle fur 1e champ » njais qui parlât 
bien & avec jufteffe. 

Cette Règle a fait naître un doute, quîpa-
roit bien fondé. De bons Efprits ont deman
dé u Ton nevdevroit pas fuprimer les Divifiorù 
dans un Sermon* Ils f trouvent trop d'artf 
& quelque chofe de trop compare. Le P# 
Gilbert eft de ce fentiment. Il remarque fort 
bien quelles Tentent trop l*étude, pour ne pas 
dire qu'elles ont fouvent un Air aftàé, qui 
ne convient point dans la Chaire. C'eft une 
preuve de fon bon goût Cependant je crai* 
devoir faire là * diffus une petite Obfervation» 
qui a echapé à Mr, Lenfant dans fes Retnar-' 
ques fur VEloqntnce tbrètkrme; c'eft que c* 
Père ne ie foutient pas dans les expédient 
qu'il propofe pour fe pafler de ta Divifioik 
», Ne pourrait on pas, Ht* H, fixer l'Efpric 
Ai & l'Imagination des Auditeurs , au cota
is mencement du Difcouri, par uae Analife 
*, courte $ précile qu'on leur en feroitjleur 
u faiiant remarquer par avance tout Pordre* 

B a „ tout* 
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», toute la fuite* tout l'arrangement qui doit 
», régner dans le Difcours ?*, Il ne vftut pas 
que rien fente l'étude dans un Sermon » & 
c*eft pour cela qu'il fuprkne la Divifion. 0r 
je demanda fi dans une Analife* il n'y a pas 
encore plus d'art & d'étude? Rien ne marque 
plus une composition faite à tète repofée que 
ce Plan de tout le Set mon , anoncé ainfi dès 
l'entrée. Je crois que lès habiles Maîtres con
viendront que cette Analife ne peut Te foufrîr 
«ju'à h fin du Sermon, & lui donnant un tour 
de Récapitulation, Alors elle aura quelque 
choie de vif, & qui ne fendra plus le Cabinet. 
• Des Auteurs du premier ordre voudroient 
donc que le Prédicateur et une Divifion, mais 
qu'il la gardât in petto > d'autres propo(ènt là-
deflus un témpéraniment, qui *paroit devoir 
être goûté. Ils diftinguent un Sermon Injhruc 
tif d'un Sermon Touchant. Qijand il s'agit 
dftnftniire, ccn'eft pas l à , difènt*ils > où 
TOUS devez vous piquer de cacher fi fart vô
tre Art. Il eft même bon que vos Auditeurs 
Érchent toujours où vous en êtes* &où vous 
voulez aller. Ce feroit mal à propos que vous 
voudriez les tenir alors en fufpens On n'a 
jamais à craindre que le Difcours(bit trop clair, 
& que ceux qui vous écoutent vpient d'avan
ce où vous vou'ez les mener. Mais quand 
on veut exciter des mou vemens, c'eft toute 
autre choie. Des Divi(iom$ & des $#h&vi: 



fiêïi$ gâteroienc tout. Pout. toucher l'Audi* 
tbor , il faut empêcher qu'il ne remarque ce 
q» e l'on fait jxo<»r cela* Rien ne feroit plus 
groffier que divertir auparavant de ee que 
Ton va faire pout remuer le Cœur. It pa* 
roit que c'eft ta le fentiment du P, Gaicbiés* 
mais qu'il a exprimé d'une manière fort laco
nique. <c Le Prédicateur , dit. il, ne pour-
, , roit il pas quelquefois s'afraocWr de laferu 
„ vitude des Vivifions, & faut-il qu'il pro-
„ mette toujours tout ce qu'il veut donner ? 

Ce qu'il dit dts Tranfitians tend encore ail 
mètne but de cacher l'Art. „ Le» Tranfitions 
,j doivent rarement fe faire par des Tours dé-
„ ftinez i c e t ufege Leschofes doivent nai-
„ tré les une* d#s autres, & fe tenir par un 
„ fent voilin, cd>at l'Efprit (àififfe le râpent 

- t , fans étude. Des Pierres bien taillées, s'u-
• „ niflent fans ciment, ,f On né, peut rian 
de plus jofte. Il faut que les Verrez que l'on 
prêche tiennent les unes a»ix au rc$, & *'a-

-plient même fans arcun fecours étranger. Un 
h ibîle Prédicateur (ait ranger «n fi bon ordre 
çp qu'il dit, que ia liaifon même fert bqag«* 
coup à le faire entendre. U donne un aran-
gement fi naturel à j&s peofées que les pré-̂  
miéres préparent l'Efprit à cel«s qui vont faû^ 
vre, & que les derpiére* confirment leŝ at*̂  
tçes. Pour cela il * n'y a qu'à bien affigaee. 
£. chacune (â véritable place, 

» 1~ Q$M> 
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Quand on dit, qu'il m faut pas que P Art p*-
ttijje dans un Sermon , oh voit aflèz que ce 
feroit abufer de cette Maxime, que d'en con-
clure qu'un Prédicateur doit donc négliger & 
mépriftc l'Art Oratoire : Au contraire c'eft !à 
un trait d'habileté où l'on, ne parvient qu'a-
près beaucoup d'étude & d'expérience. 

Le grand défaut des jeunes Prédicateurs ^ c'eft 
de courir trop après les orflemens du Difcours % 

omsmens le plus fouvent faux , mais toû-
îpurstrop marqués. Au lieu de bien éruciiet. 
Itur fujet, & del'expotér enfiiite clairement & 
méthodiquement, ce qui devroit être propre-
mtnt la tâche de ceux qui commencent r il* 
nous font, à leur manière , une Pièce toute 
oratoire, a peine ont ils éôeuré leur Sujet; 
mais au lieu de le traiter (blidement, ils nous 

Î
rodiguent leurs petites figures de Rhétorique. 
,es Apcftrophes & le? Exclamations leur tien

nent lieu de preuve*. Leur compofltion eft en
core un tiflu de belles Phrafes. S'ils entre
prennent quelquefois de déveloper un raifone-
ment, au lieu de l'éclaircir, ils l'ofufquent fous 
un tas de paroles, & fous d'inutiles amplifi
cations. Ils envelopent fous un grand circuit 
de termes recherchés ca qui pourroit Ce dire 
tout uniquement, & au lieu du mot propre , 
qui donneroit une idée précifè, c'eft un er.taf-
fément d'hpithètes oui n'excitent rien que 4» 
vague dans l*$%ijt. Les mots deyroient tou

jours* 
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jours , être aflujetti* aux penfees, mais le plu* 
fouvent les penfees qu'ils emploient ne font là 
que pour donner lieu à quelques expreffion» 
qui leur ont paru belles. Ce qu'ils veulent 
embellir eft prefque toujours fardé. Ce fon* 
de jeunes Élevés de Peinture y que leurs Mai-. 
très exhortent continuellement à faire leur ca
pital du Deftein , & à ne prendre le Pinceau 
qu'après avoir emploie beaucoup de Craïon s. 
Mais la leçon ne Ieurplait point i ils veulent 
inceflamment manier des Couleurs. Us fa hâ
tent de mettre des Couches de rouge & d» 
bleu à leurs figures mal deflsïnées, & à peine 
croquées, comptant qu'ils ne fâuroientman-
quer de briller par le coloris , & que Péclae 
de leur Ouvrage éblouira au moins la mul
titude. Tel ert le goût de la Jeuneue. CVft 
là une manière puérile, qui feroit peut-être 
«xcu fable dan» les fccoliers ,• mais combien de 
Prédicateurs qui à cet égard.font jeunes tou
te leur vie î • ' 

Renvoïons les à, l'Ode de Mr.de la M O T -
TE fur tBlaquerue, qu'il lût à ^Académie Frar*. 
"Çpife en 171'J. 
' . • . Fuiez , Décjamnteurs frivoles , 

Vous , qui vils Elclaves dé l'An » 
Immolez le l'eus aux Racoles , 
Et cachez lés traits fous le fard . . » 
Mais qui lèvera le Scandale 
De ces faux Prophètes de Chrifti 
Qui font d'une faime Morale , 
tjn faciilèje jeu d'Eiprit. 

^ % c>% 
. . . .. •; 

http://Mr.de


14 J O U K N A i H l I V I T I Q U E 
Ç'eft leur géuie & leur adieffe, 
Non M>*mtTuc& nôtre fo&l<*fl«f 
Qa'iU vculcnp nous fàir^fmti*; 
Et fier» dtîvaindeflein dr plaire ̂  

*"*- Us Itifiènt au Faftem vulgaire 
L'hamMc gloir e de converti** 

Encore une foi* on ne prétend* pee profèff-
te tous tes ornement de ^Eloquence * tous les 
traita d'Ëipric, mais il faat qu'ils (oient natu-
rtls, & qu'il a* paroifè pat trop qu'on le» œ^ 
cherche. Pour cela voio* une Règle que l'on 
ne fauroit trop inculquer aux ieune* gens, ç'e& 
de neproduire jamais* c& ornement fekls, mais Je 
Us joindre toujours à quelque peqfe* filideqmM, 
fol la Iteze. Quand on ne dit rien qui ne foit 
dans le fond igfte &exaâ, l'art qui açocnpa» 
gne ces bonnes rations ne s'aperçait pas plus 
qii'il ne ûut. L^fprit de l'Auditeur, frapé du 
vrai qui domine dans le raifonenient, ne prend 
prefque pas garde à l'envelope agréabje do©fc 
on l'a fu revêtir. Ce font là des beautés qui 
bien loin de partager Ton attention, aident im
perceptiblement à loi faire recevoir & goûter 
les importantes Veritq» qu'on a fû luipréfen-
ter de cette manière. Il fout (avoir imiter la 
bonne ArcWtedure, où toutes les pièces né-
ceffaire* au Bâtiment, font tournées en même 
tenw d*une maniérç à l'oioer, & à frapee a-
gréablement fe Speébteur. Un A*chkede,ha-
bile ne s'amufe pas à charger de peinture' ia 
foce ou *es Vitres, mais il foit donnée uni fi-

' &frc of ideufe aux Colonne » & aux Coxnkbes , 
qui doivent foutenir l'Edifice. 

Mais 
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Mais quels font donc ces Ornemen* , qui 
geuvent être de mifc dans, la Chjûrp ? Rien dej 
Gens doutent que les Prédateurs puiffent: 
çmp(ojer l'Eloquence.. Qn a bpaècotig. pro
duit d'Ecrits pour &. contre; M?i» il y avoît-
fce^vooup, de mal tntendii dans cette Pifpu* 
te. Dçp qye l'çn expliquera lyen cç que c'effc 
que l'Elpqusoce* on doit to»s èçrjs d*acord. 
Q^eft ce donc qus Ton, eflteqd par ce mot? 

r On peut défini* flEloqpfince tArt de (tir? ce 
jytt l'on pwptft %^ de fa vwiiére U pins propre^ à 
If faire r#fi&tfit. Par lk la. Queftxon eft vui-
Jée. j&ieii-n'eft, plus iptéreflànt pour nous 
que la Religion* Ceux qui la prêchent doi
vent donc emploier tout, ce qu'il y a de plus 
propre à en bien perfuader les Hommes* Tou^ 

* les tours oratoires qyi ne tendent pan direcfte-
ment à c* but, ou qui en éloignent» mefpjifc 
donc pas la véritable éloquence., Mais ceux 
qui y conduifeat diredcment.doivent être mis 
en oeuvre dan* la Chaire. (1 ne s'agit donc 
plus que de fe faiçe UQC }ufte idée dp la vc* 

.ritable Eloquence. 
Ce qpfc Pexpérienca nous a apris quj étoifc 

propre, à perfu^dertla VérM* & à'porter les-
..Hoxçœes k l'aimer,* mérite jyftement cetitre^ 

Je ne regard* point comme cloquent un Pré. 
diçateuc qui s^mufe à ftater ̂ oreille, pajr un 

, Aile Esuri âc une ça4er\ce harmonieufe , mais 
çeluji qui s'ocupe pku des cho&s quedç* mots» 

. 8 i S"* 



qui Remploie que des p^nfees jui^s & natu
relles , qui raifonpe bien, & qui a en même 
tenas l'Art de toucher & de remuer le Coeur. 
Le fond, l'effence fte ^Eloquence bien enten
due confifte fans la force de» preuves que l'on, 
emploie pour perfuader ; mais elle çonfifte 
auiîî dans ces tours \ih qui font impreffion, 
& qui gagnent l'Auditeur. On ne fauroit re-
jfufer le titre d'Éloquent à un Prédicateur, qui 
avec des traits naturels & de* expreflîons éner
giques, exprime ce qu'il conçoit, & ce qu'il 
fent ; qui a Part de rendre intéreflàntes > <& en 
quelque manière nouvelles, WVejjtçs les plus 
r ébat u es, parla manière frapante dont il les 
jproppfe $ çjui étant bien pénètre lui même de 
la Religion , la. proche cf'upe manière toi*, 
chante Se afeéfyâetjfe, <jui en jxénétre les au
tres , & qui excite chez eux des fentimen* de 
Piété vifs Se profonds ; que l'on apelle cela 
Eloquence, Offèfiçn* ou comme l'on voudra, 
,c'eft là la rganiére dont'il faut prêcher l*£-
vangile« 

Si l'on veut quelque chofe d'encore plus 
précis (ur 1̂  nature de la vraie Eloquence de. 
la Chaire, je crois quon peut dire d'une ma-
niére plus particulière , qu'elle coniifte à ani
mer tqut naturellement le bon fèns. Un Pré* 
dicatçur excelle dans fon Métier lojrfqu'il imi
te heuteufenxent en Chaire ces Converfation^ 
W » o^^nojis wotyt Ijieç %, cqyir de faire. 

çnecetç 
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sntcer les autres dans nos fentimens, lorfqu'rt 
faiût habilement ces tours & ces manières 
qui fe préfentent naturellement à un Homme 
qui eft touché de la paillon qu'il veut intpi-
ier aux autres. Lorfque cet Homme à qui, 
Pon fupofè un/ Génie heureux, une Imagina, 
tion vive, & une grande facilité à. s'énoncer, 
le paflionne pour un fujet légitime,. les mou-
yemens qui l'agitent alors font le Modèle 
qu'il s'agit de fuivre. 

Perfonne ne me femble avoir mieux fenti 
en quoi confifte la vraie éloquence delà Chaire, 
que Mr. Çauffèn. On ne fauroit trop con
cilier aux jeunes Gens la lecmre de fon Trai
té fur la manière de prêcier. Il ramène tout à. 
la Pieté & à la Nature. Voila les deux Gui
des qu'il veut que fes Elèves dans l'Art de prê-
cher (lavent continuellement. Il ne foufre de 
mouvemens que ceux qui font naturels, qui 
ne (entent point la Déclamation, ni les faux 
ornemens de la Rhétorique. Il fait main baffe 
fur la plupart des Figures de l'Art oratoire. Il 
ne peut s'acomoder ni de YApoflropbe, ni de 
fa plus proche voulue la Profopepée. Il les trou» 
ve froides, fur tout entre les mains des jeu
nes Prédicateurs. Sa grande Règle eft que lai 
Prédication doit toujours reflembler à une Con
vention grave & animée. Ce qui ne feroit* 
pas de mifedans un Entretien d'honnêtes Gens» 
4oic par cela même être exclus de la Chaire. 
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Q n feroit furpris & choqué d é t e n d r e urv, 
H o m m e apoftrophçr les m o r t s , ou les abrens , 
en conversation. Donc psr cetteraifon ce» fb*-
tes de Figures ne conviennent pas daD*u« Ser
m o n . îVemploiez jamais* dû il y aucunç figs** 
re , aucun tour qui nejbit » en quelque manière » 
un èpnnchement de U Mature, ç^ JWÏ* j£#fe eom 

fie de$ façons ordinaires defintir9& Jt exprimer ~ 
ce que l'on fent. Tout c? qne vpus vtulez dire 
a vos Auditeurs pour. les. toucher , il faut le tiret 
des idées quUsont dejai Usfvntiment qifonueui-
leurwffirer, il faut les aller chercher dans le fond-
de leur Cœur, dan$ lespr Confciençe elle mfme.y ok: 

ils ètment cachez. Il m s*agit q%e de Içs dèvch* 
pet. N É votç éteignez jamais de la $tnture # 
travaillez feulement-à.ht perfectionner* Lafaitffe, 
kloquence Nface , la détruit avec fes mots recher
cher jfe$ figures outrées, S f (es tours forcez A œ*. 
ne Imagination Poétique. 

Cette Régie d'imiter, autant que l'on pçur^ 
une Conversation férieufe & animée a c e t ' 
avantage , c'eft qije par cette méthode o a 
donnera a h Prédication un toqt aifé A dé* 
gagé qui peut beaucoup aider Fa perfiiafton. 
Une manière de s'énoncer coûtante & facile 
(ait déjà imprefEon. O n fait qu'un H o m m e * 
qui a i e talent de la parolç fait entrer aifé-
ment tes autres dans fes* fent îment , & cet tô 
facilité même qui lui eft naturelle , y . COQ tri-
bue prefque aytaat que (es raifennejKens » 
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nouveau motif pour engager les -Mbiflres de 
la>vaogïle à tacher.de donner a leurs Ser. 

f mons ce tour libre de la Converfation. Il eft 
* vrai que cette lifançe n'eft guère le partage 

que des Maîtres confommefc dans le Métier» 
* Cependant on fait bien de la propofer deb^n* 

ne heure aux jeunes Gens, comme une per-
< feclion à laquelle ils doivent tendre. 

On ne (àuroit aflez exhorter les Prédica
teurs à parler en Chaire , au lieu d*y décla* 
mer. Tout eft plein de Declamateurs, dont 
les Sermons font des Difcours en Pair. Ils 
(ont toûjouts dans les nues , toujours guin
d é dans la Région fupérieure. Ils n'adre£ 
fent jamais la parole à ceux qui étoîent venus 
pour les entendre. Aufïî par cela même leur 
Prédication fait peu de fruit. Ils ont beau 
ataquer la Corruption, avec une forte de 4vé. 
démence, leurs traits portent trop haut, its 
patient au deflus de leurs Auditeurs , & n'a-
teignent perfonnc ; ce font autant de coups 
perdus. Ce n'eft donc pas un petit Eloge pour 
un Prédicateur ̂  lors qu*en fortant de fon Ser
mon l'on peut dire » voilà un Homme qui par
le a fes Auditeurs. Oz& là encore une des Ma
ximes de nôtre fage Père de l'Oratoire : La 

^Déclamation étourdit, dit-il * l* entretien finjh» 
nue. Au Village on veut qu'on cric; mais datl? 
la ¥ilk, il faut parler. 

Il y a deiGem qui craignent qu'en reconà-
v mandant 

http://tacher.de
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mandant ainfi aux Prédicateurs de ft rendre po
pulaires, & d'ànitet autant qu'ils pourront II 
Convention, on ne dégrade la Prédication » 
qu'elle ne petde beaucoup de fa noblcfle , Se 
qu'elle ne dégénère bientôt en Une baffe familia* 
rite.Il faut convenir de bonne foi que cela pour-
Ta arriérer > lorfque ceux qui manquent de talens 
<& d'éducation Ce deftineront au Miniftére. De 
•petits Efprits voulant atraper ces airs de Con-
Verfation , & fe rendre fort cotnihunicàrifo f au-
xont des expreflîons rampantes » des compa
raisons baffes & indignes de la Chaire. Ils con* 
fondront bientôt le naturel avec le trivial* Si 
l'on n'a pas pu écarter tes mauvais fujets d'uû 
Métier auquel ils c'étaient pis propres, ii vautf 
tloftc mieux leur abandonner cette petite Rh& 
torication. Il nte peut p*t y avoir pour eux 
d'autre Genre Oratoire. Mais entre les Maint 
d'unHomme d*Efprit,un Difcoursflmple & po
pulaire n'èû pas un Difcours plat & rebutant 
La (implicite chez fui n'eft jamais ni groflic-
treté , ni rudeffe. Elle répond toujours à la 
Majefté des importants fujets qu'il traite. C'eft 
une (implicite mâle & noble » qui n'avilira 
jamais le Miniftère. 

PoUr s*en convaincre f on n̂ a qu'à Y O ^ 
comment un Homme qui ,a l*fe(prit cultiva 
par de bonnes Ledures 9 & par l'ufage du 
Monde , parle dans les Compagnies férieufe* 
«ù il fe trouva Qp ne le voit point Ce gum-

4& 
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xlfer. Tout ce qu'il dît eft fi'm pie & naturel 
Iftiais en mèiïie tems vif & élégant. Les cho-
fe$ les plus communes prennent efctre (et 
mains , par le tour qu'il farit leur donner, une 
certaine teinture d'Eloquence, qui ne peut 
que plaire , & même toucher. Qu'il furvien 
ne dans Cette même Côiùpagniè 'ftn Homme 
du c o m u n , fans génie & fans éducation t 
fa converfàrion fera bàfle & rampante, fes ex-
preflîonj groffiéres, & s'il veut s'étèver vou* 
Té verrefc bientôt dortnfer dans le Galimatias. 

' Le Stile de Converfation dans fe Chaire n* 
convient donc pro^rehient qu'à 'ceui cjui ont ! 

du génie. Mais il faut convenir tfn 'thème 
tems qu'il n'y a qu'eux qui duflefat Te déftinefc 
à la Prédication. 

Rien né peut plus Contribuer & taiûener l* 
Prédication à fa umplicité primitive , gué de 
la raprocher aîtifi du vrai oc du naturel. Ou
tre les raifons générales que d'habiles Gens 
ont fi bien dévelopéés* £ourxevehir à Certè 
Simplicité Evangelique , on peut dire que nous 
jen avons de particulières dans ce Pais. Ch** 
'que Nation doit un peu fuivre ion génie dans 

!
a manière de prêcher. Noi Goftiménçans 
e moulent continuellement fiïr lés Prédît 

teurs de finance > & il eft clair que nous forçons 
de nôtre caratftère quand nous voulons Us 
imiter. Nôtre tour d'Efprit eft trofr diférerit 
du leur , pour les prendre pour modèles. La 

diftrenct 
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diférence de Religion en met auiïi dans là 
àianiérè de prêcher. Le brillant de éloquen
ce affortit aflex les Cérémonies pompeufes de 
leur Eglife. La nôtre étant plu* fi m pie doit 
suffi fe prêcher «Pune manfére moins ornée. 
Ils ont aflùrément d*exce!lens Prédicateurs> 
'& nous leur rendrons toujours la juftice qui 
leur eft due* Ils ont encore d'habiles Maî
tres > comme le P. Gaichiés > qui nous ont 
donné des Règles pour la Prédication f où il f 
a beaucoup à profiter, mais en lesacommo-
ilant à nôtre génie & 'à nos ufagès. 

Les habiles Prédicateurs, que l'on conïultfc 
le plus» ont prefque tous prêché à là Cour, 
ou dans la Capitale du Roïaume. Ceft là là 
]point de vue où il faut fe place* > pour biefc 

iuger de leurs Sermons. Un de nos jeunet 
^édîcateurs veut ataquer PAmbition. Il lit 

}$OORDALOUB, FLECHIËR , DS LA ïlUE ; A 
îl tâche de fe monte* for le même ton qu'eux. 
Mais il ne prend pas garde que ces grands Ora
teurs étoiént auffi fur tin grand Théâtre. Leurs 
Gâteries étôient dreflees contre de* Ambitieux 
<iu premier Ordre. Ils traicoient de PAmbi
tion en grand, & chtz nous, il là faut peio^ 
are en racôurci. Autrement les traits qu'or* 
Éfnpronteroit de ces grands Maîtres, ne con-
viaodroi«nt plus à une petite Ambition Bour* 
'fceoifo, comme la nôtre. 

iNt pr*n»n* dpgc pas un vol fi haut, t fc 
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Modèle que l'on ne fauroit afTeZ confeitler à 
nos jeunes Prédicateurs , c'eft le judicieux 
TlLLOtsoN> ou > pour tte pas fortir de nôtre 
Pais, l'IHuftre W E R J E N F E L S , * le célèbre 
OSTERVALD. Leur Stile iimple & naturel , 
également éloigné du Stile pompeux , & du 
Scile plat, convient tout à fait à une Religion 
comme la nôtre» Aprenons de Ces Prédica
teurs Apoftoliques, qu'il ne s'agit pas autant 
de remplir nos Sermons de traits ingénieux , 
que de raifons convaincantes Aprenons d'eux 
à nous piquer fur tout de folidité & de bon 
fens. 

Mais il eft tems de finir» Les longs Ser
mons ennuient & fatiguent, & ils ne font pas 
moins ce mauvais éfet fur les Prédicateurs eux 
teêmes quand c'eft eux que Pon prêche. Lors 
qu'ils ne font qu'Auditeurs, on remarque më* 
me qu'ils (bAt plus impatiens que le Peuple* 
Quand on fe mêle donc d'exhorter ceux dont 
le Métier eft d'exhorter les autres, il faut la
voir s'arrêter , ne fut • ce que pour ne pas 
leur être en mauvais exemple à cet égard. On 
pourra revenir une féconde fois aux Maximes 
Ja f. Gaicbiés. Elles fe foutienoent fort bien 
jutyu'au bout* 

Genève et 30* décembre 1739* 

C 
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A U X E D I T E U R S , 
Ion leur emmant PEpitre placée après cette Lettre. 

MESSIEURS. 

UNe Coriverfation entre quelques Amis 'a 
donné naiflance à PEpitre que vous trou

verez ici. I/un d'eux difoit qu'il faloit éviter 
les Plaifirs vifs & 1>ruïans comme dangereux* 
Ceux de l'Amour font bien délicieux ; mais 
lorfqu'ils font poufles trop loin, ils troublent 
la Raifon, & nous expofent à de grands pé
rils : Un Galant rifque fort d'être jette par 
les Fenêtres, par un Père vif & impétueux 9 
ou par un Mari jaloux. Un Jeu excefSf eft 
une fource de Difputes & de Querelles ; il 
ruiné la fanté & la bourfe, nous réduit ainfi 
à la mifère, & nous fait tomber dans le mé
pris : Ces faux Amis , qui ne nous étoieût 
atachés que par nos RichefTes , s'éloignent & 
s'évanouirent avec elles. En général les Plai
firs font toujours ^compagnies d'inquiétudes , 
de chagrins & de remors ; ils nous font ou
blier nos Devoirs les plus importans,- on s'oti-
blie foi même, & ils font perdre à l'Hom
me fa dignité. Les Plaifirs ,dit Un BehEfprit, 
font comme une Terre tnarécageufe, fur laquelle 
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il ne font faire que glijfer. Les Plaifirs de PEfc 

}>rit font d'une autre nature : IN font tranqui-
es 9 ne laflent point, & ne laiflent qu un fou-

venir doux & agréable ; ils font dignes d*une 
Créature taifonable : Leur aquiiition n'eft pas 
trop pénible $ plus on a de goût pour ces Plai* 
fus, plus on (ent croître Ton bonheur. La 
Géométrie elle même, dont l'étude paroit fi 
fèche & fi abftraite» ne donne- t'elle pas une 
grande fetisfa&ion? Chacun fait qu Àrctrirnède, 
aïant cherché longtems la folution d'un Pro
blème, s^crîa avec tranfport : Je Vax trouvé s 
je Pai trouvé. Si nous paflbns , continua ce* 
iui qui âvoit fris la parole, de la Géométrie * 
a des Sciences moins profondes 1 que n'aurais-
je pas à dire de la joie pure & innocente qui 
acompagne les progrès & les découvertes que 
Ton y fait ! Nous {entons que nous fommes 
tïès pour connoitre & pour nous éclairer , & 
ïjue nous fommes dans l'ordre, lorfque nous, 
remplirons bien nôtre deftination. 

Mais que penfés vous de la Poefie, répondit 
fme Perfome de ta Compagnie ? La placeriéf 
vous dans la Gaffe des Plaifirs défendus, oit 
dans celle des Plaifirs permis? Je crois en
trevoir une efpèce d'ironie dans vôtre Deman
de » répliqua , en fùuriant celui de nos Anus qui 
avoit parlé le premier ; Pour vous punir de la
voir faite, il faudra, ril vou*plait, que vous 
efluïés un léger Eloge delà Poefie, j'efpére, 

C a après 



après cela, que vous lui rendre» ta juftice qu*eF" 
le mérie. 

La Poejie Jette dans fa Profe Imême de fa Vfë 
& du (Intiment : On Ici doit peur, être ce 
Cbur nombreux & vaHé, qui flate fi FoirtPQ-
reille & PEfprit: Aufli les meilleurs * cnvairts 
ont ils quelque chofe du Génie poëtiquç. 
Ceux qui connoiflent le mieux l'Antiquité af
férent que Platon Reçoit formé le goût fut 
Hàmèrc , & 'que poiir rendre la Profe en Vers1, 
il ne faut qu*y ajouter le nombre & lacadeti-
ée. Cicerm k Pline le jeune , ' ont beaucoup 
loué les Poète*, & ils les avoient 1û avec atèn-
tion. Quel hloge Ciceron ne fait il pas dtt 
PoèteArchias, & quelle utiité ne terira- ilpà 
de fes Préceptes! A Pégard de Pline <}Uoiq 'il 
fut Conful, il n*avoit pas hohte de faire déi 
Vers, même des Vers aflss badins. On riï 
croioit p̂ s alofs qu'il" fut ali derîbus desPriri*. 
<5es & des Magîftrats d'écrire & de'compofefc, 
Si nous jettons à préfent les ye JX fur les pltl* 
ïllùftres des Auteurs François , nous troiiverotis 
£armi etix de grands Poètes > Ou de gtahds 
Part fans de la Poëfie. Le Cardinal TÀu PSron^ 
le Préfidènt de Tbou , "Dejcartes , te Père de la 
bonne Philofophie, & furtout Mbntagnë,r\e Cû 
lafTent point d'enfanter lés chaînes & l'utifi-
të. Mille Poètes % dit ce dernier, traînent & 
hnguijfent à la profaïqué j* fnah la meilleure PtOm 
fe anaemwreluit far tout de la vigueur &'bfr-
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SeJJc poétique. Les Leçom quf les Mujes nom 
donnent, aj »ute - t'il , s imprhnent avec plus dç 
facilité^ plm^ profondément avçc le Jecours dt 
la Hmi & de lq fée/art. Si nous venons eo-
fute'aux Ecrivains du Siècle die l ouïs XIV* 
qui çcoit le Siècle de> Sciepçes & des Bçaû ç-
Ârts , nous trouverons Mrt de Fençlon Flé
chiez» BoileaUj Racine, Fo^tençUe , le PettAtçL 
lebranche & cette foule de Grands Hommes, 
qui Pont illuûré. Ces célèbres & excellent 
Écr vains étoient prçfque tous Poç.tes , ou 
avoiçnt le Génie poétique Cela, n'eftpas dou
teux à l'égard de Mr. de EtNtLOF j il n'y * 
qu'à Oi rir fon Tèlémaque, pour s en convaio-
cre j il eft tout rempli d'Images & de Defcrig, 
tjom poétiques : 

* Et le Dieu de la double Cime, 
# e le cUipenfa de la Rimc4 
Qu'en faveur de la venté. 

Pour Mr< FLECHIER, fon Stile n'eft peufc-
^tce que trop cadencé & trop mefuré; ilpra-
diguç le» figures les pliis vives & les plus har
dies Le Péce MALLEB^ANCHÊ , qui a iî fort 
déclamé contre le$ Ouvrages ou règne trop, 
cfiftugina ion, ayoit lui même l'imagination 
la plus riche & la plus brillance ; Ce qui a 
fcr.t dire qu'il ataquoit fa Bienfaitrice avec le* 

Propres Armçs qu'elle lui fogrniflbit. Mx.dct 
ONTtNELLE n'eft pa* moins bon Poète qufe 

boa Philofophe : bes Eglogues font un Ou, 
C % tras» 

*.M*. de U Motte, 04« à l'A€*4fall* ^ 
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•rage original, où reluit la plus grande déli-
Catefle; il fofiroit feul pour lui aiïùrer l'im
mortalité, je ne dirai de BQILEAU & de RA
CINE que ce que tout le Monde fait : On 
avoue généralement qu'ils ont écrit également 
bien en Ver* & en Profe. On pourrait dire 
la même chofe de Mr. de la M o T T E, qui 
«voit infiniment de goût & d'Efprit. Nous 
«avons encore aujourd'hui un Poçte, (*) qui 
a effaîé fon Génie dans tous les genres d'é
crire , & qui a prefque excellé dans chacun : 
Rival dyHomére & de Virgile dans le Poëme. 
Epique, peu s'en faut qu'il ne les égale : Il 
fuit de près dans le Tragique Hacinck CotnetUn 
Hiftorien élégant f il nous a montré dans l'Hi-
ftoire de CHARLES X I I . que la nobleffe de 
fon Stile n'eft pas au deffous de la grandeur 
des Entreprifes de fon Héros. Interprête éclai
ré dç NEWTON, il ne lu« a manqué, ppuc 
expliquer fidèlement la Philofophia de cet X.I-
iuftre Anglok, qu'un peu plus d'exercice dans 
l'élude de la Géométrie t qu'il a aprife trop, 
tard» Vous voiez, ajouta çàtre Ami y que lea 
Poètes nes'ocupent pas uniquement de chofes 
v aines êc frivoles y qu'ils font très capables 
d'études folides & importantes ; & que ceft 
bien à tort que MALHtRBE a dit: QgunPo& 
te riétoit pas plus utile à, h Société qu'un bon 
Joueur de Quilles. Il faut distinguer le Poète 
4xx (impie Vérificateur, Ait un t&wtne de Lei* 

très i 
* Mr. DE VOLTAIRE. 
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ttesi Un Poéce , tel que POPE ,OU l'Abé DU 
RESNEL, qui l'a'traduit fi heureufement quo 
fa Traduction vaut prefque l'Original, ne (au-
rpit être afles eftimé. Mais que penfer dô 
ces fades Verfificateure , qui ne favent qu'a-
jufter des Rimes à des Rimes » & dont toutes 
les connoiflances fe hornent à mefurer • des 
Siliabes & à cadencer une Penfée ? Il eft très 
aifé de faire des Vers, mais très difîcile d'en 
faire de bons* Pas tant que vous le croïez 9 
dit en badinant. Mr. M ***** , qui était pré* 
Jent a cette Conversation : Rouffeau nous aprend, 
dans fon Fadlum contre le fameux Sattrin, que 
ce Géomètre fit en très peu de tems une Epi* 
tre adreflée à Mr. de la Motte, qui l'avoit dç-
fié de faire des Vers. Il eft vrai que cette 
Pièce fut refcoi chée par quelques Poètes ; mais 
il eft vrai auili, que dans l'état où % elle efl 
imprimée, elle ne feroit pas indigne de la 
Motte même. Je ne fuis pas Poëf e de profeC 
fîon, cantinm-fili mon état & mes ocupa* 
tions ne me permettent guères de me livrer au, 
plaifir enchanteur de fairedçs Vers :,Cet En-* 
thoufiafme , ou fi l'on veut cette Yvrefle poë-
tique, cfu'on exige , ne commence pas à.fd, 
faire fentir à mon âge : Lorsqu'on a déjà vft̂  
trente Printems , l'imagination a perdu un*. 

Sortie de fa fécondité & de fa chaleur. Je n ^ 
ai fi la Raifon & le Travail peuvent y fa* 

pjéerj mais quoi qu'il en fofc , pour vou* 
Ç ^ raontrçç! 
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montrer, que je t?e crois pas la coûte du Par* 
nafle fi di&cile que vous le dites, je veux bien 
courir le hasard d'y entrée, pourvu que vous 
me fervies de Guide. Cette entreprise eft 
peut - être téméraire i mais jp ne taucois m'4-
garer beaucoup eu marchant fur vos traces, 
Mr. le D odeur B** , à qui ce Dif cours s'*-
dreflbie, fe mit à fourire, & voulut bien qu*oa 
lui adrefftt l'Eflâi que j'ai l'honneur de vomv 
enyoier, $c qui m'a paru, très digne dp yôîr* 
Journal. Je £ii> &c. 

Genève h 19. Décembre 1739^ 

B P I T I E 
A Mr. B * * * * * D,M. 

J Adis encore Enfant, d'un ton fimple 8c notice * 
Je bégaioi» des Vers x pour amafet Glarice ; 
Clance, qui depuis , par un façré lien, 

Joignit, pour mon bonheur, Ton fort avec le raienA 
Wé tint Heu d'Apollon ; Ôc m'infptra l'audace, 
Tout jeune quej'étoi», de monter au Parnatife. 
Tenu heureux ! ou l'Elprit, fana gène , fans befoini N 
Compte le feul Amour parmi Tes plus grand» foins. 
De mes Vers, en ce tems , une Oreille peu fure \ 
Netcgloit, qu'au hasard, le nombre Cela mefure : 
Doâeur, pouvoir je mieux, exprimer, À quinze Anij^ 
De mon timide Coeur les tranfports innocens t 
Inftruit dan? l'art d'aimer par la ftnpla Nature * 
î'ignorois des Amans U xjaijs le l ' impose è 

i 
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Et mon Efprit charmé , fans fard & fans détour, 
Peignoit mes fentimens , mes délits , mon Amour. 

Diftrajt, bientôt apifs , pat le loin , pailapeirte„ 
Jcctli'ji de rimer , de cultiver ma Veine ; 
Et, pies qu'au même inftant, prodige atfës nouveau, 
Je vis ma Mufe naître &ç mourir au Berceau. 
Mais, ce goût pour tes Vers , dans un âge fi tendre. 
Ce defir de rimer , {ans pouvoir,m'en défendre, 
Ce penchant, en un mot qui du facré valon , 
Sût me faite aprochei, fans l'aveu .l'Apollon, 
Me fupofent-ils peint qu'avec le tems, peut être, 
J'aurois pu faire mieux, à l'aide d'un bon Maître , 
Si , dès lors , dirigé par de fages Leçons, 
J'enfle apris à régler mon Efprit Se mes fons ? 
Ainfi , dans l'âge mut, de leur tendre jeunefle, 
Les Mortels orgueilleux excutènt la foiblelle : 
Si , comme eux, en ceci je ne m'a bille pas, 
Pi t te moi, cher Ami, ta Règle & ton Compas. 

Mais pourrnieux me guider, s'il te prenoit. envi* 
Be cons'itre mon goûr, mes talens, mon génie : 
Au haz,aid de dater folementmon Portrait, 
Je vais de mon Efprit te fournit quelque trait. 
Affez gai quelquefois, quelque fois allés l'ombre , 
Jegqute, les plaifirs ; j'aime à révéra l'ombre: 
Du grand , du vrai, du beau , fincèie admirateur.! 
Je ris d'un vain babil, d'un brillant impofteur : 
ï)e mes propres Ecrits, Cenleur affés rigide, 
Je loue avecplailîr, un Ouvrage folide : 
toujours a la Raifon & docile Se fournis 
Qui m'aprend à la liiivre, cil de nies vrais Amis: \ 
Moins heureux à faillr une riante Image ; 
A cuer à propos quelque joli PaiT-ge; 
Pour enfanter des Vêts , mon Efprit a befoin , 
Je l'éprouve aujourd'hui, de tiavail & de foin. 
D'un badinagefin, de l'utile Critique , 
Je chéiis les traits vifs, fans être Satirique : 
| t de l'étude , enfin, faifant tout mon plailir, 
Je paiïè , à m'éclairer , un innocent loiltr. 

Tel que je me dépeins ; puis-je dans la Carrière 
Rentrer avec honneur, fous u docte Manière ? 
Tu m'en flaras, du moins , (i pour y bien courir. 
De no* meilleurs Auteurs, jefavois me nourrir; 

Ç i Et 
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Et la Lime à la main, fi j'avoi» le courage, 
De ne rien négliger pour polir mon Ouvrage : 
Que ne me dis-tu point fur le Vert, fur le fens 5 
Du pénible plaifir d'un tel emploi du tems ? 
Mail i»uire qu'ébauchant les Leçons du Farnafle 
De tes Difcours fentes, je fuive ici ta trace ; 
Et, pardonae , Doreur, fi d'un Craion groflîet, 
J ai copié , fi mal, ton Art en ce Métier. 
Pour ateindre des Vers le tour Se l'harmonie, 
Evités les écueîls de la monotonie : 
Que jamais un Ton dur, un maudit hiatus, 
Vn fiile trop Terré, lâche, obfcur ou dit'ui, 
llneepithéte encore, où peu jufte ou muette, 
Ni la cheville enfin , qui marque la diferte, ' 
Me faflent dans vos Vers, fiturciller le Le&eur , 
Maudire , ou méprifer leur infipide Auteur ; 
Surtout, obfervés bien cette fsgé Maxime , 
Qu'il faut a la Raifon fubordonner la Rime. " 
L'on ne goûta jamais, s'ils font vuides de fens , 
Les Vers les plus Ornés , les Vers les plus coulant. 
N'oubliés pas, non plus, que le vrai, que l'honnête. _ 
Doivent être l'objet de tout fàgePoc're; 
Qs'en vain il rimeroit auflî bien que ROUSSEAU; 
S'il etoit, pour les Moeurs, moins chafte queBOILEAUT; 
L'Ouvrage, le mieux fait, où règne la licence, 
En nous deshonnorant, avilit la Science. 

Aistfi, mais mieux encor, tu me montrois Docteur, 
L'Art toujours périlleux d'ateindre au rang d'Auteur, 
Pourquoi, fi bien inftmit de ce? Règles fenféeë, 
N'y puis-je conformer mon fiile 8c mes penfées? 
J'en fais ici l'aveu : Par un fâcheux travers , 
Je connois les défauts de prefque tous les Vers s 
J'en goûte les beautés ; & cependant ma Mufe, ' 
Quand il faut compofer, «ft muette & contufe. 
Mais, loin de déplorer un commun accident, 
Aprens quel eft mon but, Guide fage de prudent : 

Si donc, par tes leçons , ma Verve dirigée, 
Pour les fons , pour le fens, peut être corrigée ; 
Si , de tes bons avis , ardent à profiter , 
Je puis , par mes éforts, te fuivre 8c t'imiter : 
Comme toi , non content de bannit la licence , 
Et de donner au vers une heureufe cadence ; 

J'afpko 



J'arpire, en me» Ecrits, fans doute folement, 
A copier ton goût & tan raifonnemem. 
Non» trace-t-on d'un fat, ou d'un fier Petit maître, 
Le ridicule orgueil, le défit de paroitre; 
Tu veux que leLeâeur ne s'y puiiT- tromper : 
Qu'un fidèle portrait fâche le lui montrer. 
Mais prens tu le Pinceau ; pour toi non moins féTere^ 
Tu fuis de la Raifon la Loi la plus auft-re : s 

Le ftile négligé, les traits lkentieux , 
Jamais, en tes Difcours, ne bleiTérent les yeux. 
Nous peins-tu d'une Iris la dangereaie amorce; 
Tout efl envelopé fous une chafte ecorce : 
En un Conte gaillard, te» mots, exprès çhoifis,, 
Font tire nos Dévots , fans exciter leurs cris. 
Tu fai>, également, (ans fiel & fans malice , 
Turlupiner un Sot, te jouer d'un Novice, 
Et, fi du Crime, enfin, tu nous dépeins l'horreur a 
Le Coupable en frémit; l'Innocent en a peut. 
Heureux,', fi, partesYers, connouTant leur folie, 
Les Mortels vicieux quitoient leur ttain de vie ! 

Ne crois pas, tonte fois , qu'enflé de ton fecours 3 
Je pente à m'elevet jufques à tes Difcours > 
Du hardi Phacton la chute raéiitée 
M'aprit à mefurcr mon vol à ma portée : 
De cet Audacieux, craignant le triftefort, 
Je ne prendrai jamais un téméraire effbr. 
Les tons trrp délicats, ni les tons ttop fablimef , 
Jamais ne (eryiront de fujet à rues Rimes : 
L'on ne me verra point, auront de nos Hameaux 
Enfler de nos Bergers les tendres Chalurnaux ; 
Ni molement affis, chanter au pie d'un Hêtre 
Les Amours de Philis , lur le Hautbois champêtre : 
Mon ftile, peu léger , imiteroit trop mal, 
Les ronrs , fi délicats , du Çenre Paftoral. 
Je laifle aux plus hardis la Trompette Guetriére : 
fi faut, poui de tels Airs, une audace meurtrière : 
Jufques à ces Héros, qui favent tout braver , 
Ma timide CUo ne fournit s'élever : 
Elle abhorre les cris , le fracas , les alarmes ; 
Ht frémiroit d'horreur, au bruit afreux des Armes. 
De nos Bergers , enfin , le Langage innocent , 
i§p nos fameux Guerriers le bruit ttop éclatants 
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Expofetoit mfs Vers, ou fans grâce , ou fam force, 
A n'être pu p'us û< que ceux de Bonnecorfe V 
II eft des tons encor, Docteur, (ans couru-dit ; 
Qu'à ma trop foible Voix 1} Raiion interdit. 
Je dois, doive, mebotr.tr, fins faire ici l'habile, 
A traiter, tant pç' il, quelque fujet facile. 

Qu'un autre à te» Vertus affigne tout leur prix,.: 
Je ne tenterai poiav den parer mes Ecrits. 
Comment faire fentir ce go fit |ufte Sclolidc, 
Qui (art 1 tes Amis de lumière & de guide ? 
Comment tracer encoi cette aimable candeur ; 
A foulager nos maux, ion zèle Se ton ardeur . . . . . 
Mais )e m'arrête ici, digne Enfant d'Hfculape, 
A mon foible l'inceau , ton Art heureux e'chape : 
Tout te bien célébrer , il faut plus de talent | 
a\r tu dédaîgnerois un infipide Encens. 

Genève Mr. M*-***-***» 

IL nouseft parvenu à la fou deux Piçcesbien 
diférentes : L'une eft uae Lettre d'un Ano-

nime à un Voiageur de fes Amis. Le fujet en 
eft jromc|ue & badin. Ce Nlcceau paroit écrit. 
pour flater l'Oxeille & l'fcfprit j mais il y a. 
des endroits un peu trop libres > qui au-
toient pu choquer les Dames : Et comme, 
nous nous fommes fait une règle de ne leue 
rien préfenter qui pût blefler la bienféance & 
alarmer leur pudeur , nous ne fcron« point 
ufage de cette première Lettre. L'autre PU* 
ce , qui eft une Lettre d'unie, Méte à fon Fils, 
coule fur un fujet grave & férieux : bile eft 

rempli^ 
* Mauvais focte dont parle Defpteaux 
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Irefnplie de féntimens ; le Cœur en eft tou
ché , & elle ne peut que produire un bon éfet. fl 
eft à prefbmtr furtout qu'elle aura réveillé le 
jeune Homme à qui elle eft adrelfte. La 
voici î 

L E T T R E &ùm Mire à fin Fils. 

J E ne ûi9 Mm Fiïs, fi vous me frémiré* 
point à Couverture de cette Lfettre : Vout 

connoifle* depuis long tem> ma tendrfeflfe pour 
v o s , & vous ûvés que j'ai apïis vôtre con
duite & le dérèglement de vos moeurs. Quelle 
nouvelle pour une Mère, à qm il ite reftoic 
d'autre cônfolation que celle d'avoir uh Fib 
'fige Se vertueux ! Vos Paillons hontenfes , qui 
ne iaoroîent manquer d*ètre iuivies de h Veflk 
geance céhefts, me rapellent tous mes mal
heurs,* je lesfens aujourd'hui doublement ApluH 
vivement que jamais J'ai vu riion Père & ma 
Mère traîné» dans une afreufe Prrfon,pour avoii 
donné azile à un Miniftre in St. Evangile > con
tre les Ordres du Roi. Nôtre Matfon fut ra-
iee , & tous nos Bien* conftfqués. Ma Mérè 
mourut de mifère & de dëfefpoir, dans le fond 
d'un Cachot, où le Jour même ne pouvoir 
pénétrer. Mon P&e acoutumé aux Commôt 
dites de la vie, & qui ëtôit né dan« le feiti 
de rOpulence, fut envoie en Galère*, fou* 
mis aux Ordres d'un barbare Comité, kiotcé 
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aux travaux les plus pénibles. Pour moi je 
fus réfervée à des peines plus cruelles que 
le Mort ; Oit me relégua dans un Couvent 
où les Religieufes fe faifoient un Devoir de Con-
fcience de me perfécuter pour m'obliger à 
changer de Religion. Vôtje Père qui fti'aimoit 
& qui connoiflbit mon Zélé pour le Culte 
où j'avois été élevée, força les Grilles & me 
tira de Captivité. Nous errâmes longtems 
ça & là , fans fecoUts & en proie aux terreur! 
les plus triftes & les plus naturelles. La Pro
vidence nous conduisît à . . * . où nous crû* 
mes trouver quelque repos. Nous y vécu-
mes en éfet deux ans d'une manière douée 
& agréable par la générofité & fous la prote-
âion du Gouverneur ; mais il mourut, & fort 
Succeffeur moins éclairé & moins charitable 
devint nôtre plus Cruel Ennemi : 11 étoit bi
got , & que ne peut la fupei ftition armée de 
l'Autorité. Sa première Viâime fut mon 
cher Epoux ; il le fît condamner à mort, com
me un RavifleUr & un Sacrilège. Mes foili-
citations, mes larmes, mon défefpoir furent 
fans éfet auprès de ce Barbare ; rien ne pût lé 
fléchir, à. l'eus l'afreufe douleur de voir mon 
Epoux mourir fur un Echafaut, Il ne mé 
reftoit que vous ; vous me teniés lieu de Pè
re, de Mère, & de Mari ; Toute ma ten-
drefle étoit réunie en vôtre feule perfonne, & 
c'eft peut- eue cette fatale tendrefl'e qui vous a 

perdu* 
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perdu. J'ai eu trop d*indu!gence, polir vos 
fautes & pour vos vices \ je voulois furmon-
ter par ma douceur une certaine timidité qui 
Vous étoit naturelle ; fans pen fer que fi cette 

"timidité empêche les grandes Vertus de fe ma-
nitefler, elle empêche aufli les grandes pat 

* fions de paroitre. Aujourd'hui je me repro* 
ché en même tems & vos Crimes & ma bon
té. Peut-être une éducation plus ferme & 
plus févére vous auroit - elle garanti de l'A-
bime où vous êtes tombé. Qu'eft devenu ce 
tems où vous rougifliés cftine fimple faute, 
où une aimable pudeur acompagnoit toutes 
vos démarches , où le récit des fentimens no-
blés & généreux & des belles Allions des 
Grands Hommes vous faifoit jetter des larmes? 
Vous paroiflïés né pour la Vertu ; elle eft fi ai
mable; pourquoi a vés vous fait divorceavec elle» 
Àujonrd'hui en proie aux Paffîons tes plus baffes 
& le* plus honteufes, vous ne rougifies de rien , 
& vous paroifles vous être familiarité avec le 
Crime. Vous entretenés prefque publiquement 
Une Fille à laquelle vous n'êtes ataché que 
par le plaifir, & qui ne flate vôtre paillon, que 
parce qu'elle lui eft neceflaire pour vivre. C*«ft 
cependant à cette Divinité 9 que vous auriés 
honte de nommer, (dumoinss4il vous refte 
encore quelque pudeur ) à qui vous fkeri-
fiés vôtre Mère, vos Devoirs & vôtre Conf« 
cience. Mais ce que je n'ai pu aprendre (ans 

reffen* 
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reflentir la douleur la plus vive & la plus pro» 
fonde , c'eft qui* vous fréquentés des Lieux in. 
famés, où la Volupté traîne à Ta fuite les noirs 
remors, & des Maladies honteufes & cruelles1* 
plus à craindre que la mort même. En for* 
tant de ces lieux, dont Vous n'ofetiés pronon
cer le nom ; vous entrés dans des réduits où 
le Démon du Jeu décide de la fortune de fes 
inftnféi Adorateurs. Pouvés vous entendre fans 
horreur des Hommes ruinés par la combinai* 
(on de quelques Cartes, ou par un coup dé 
Dé , faire contre eux mêmes les imprécations 
les plus ùdieufes, o\i s'tn prendre à Dieu mê
me de leurs ptopres fautes, & prononcer con
tre lui les plus afreux blafphéme» ? Ha! mon 
Fils qu'eft devenue cette innocence dont vous 
faifiés tant de cas ? Cette innocence feule ca
pable défibrer nôtre réputation , nôtre fanté 
& nôtre bouheur. Ke penfés vous pas quel* 
Oue fois que les Paflîom auxquelles vous vous 
livrés jettent le défoïdre & le trouble dans la 
Société dont vous êtes Membre ; quelles fonfc 
indignes d*une Créature raifonable, qu'elles 
nous abaiffent au deflbus des Animaux les plus 
shéprifables ; mais ce qui eft bien plus impor
tant, c*eft qu'elles nous rendent ennemis de 
Dieu même? Souvenés vous, Mon Fils* que 
le tems patfe, & que l'Eternité n'eft pas loin dé 
nous ; ibuvenés vous, quM n'y a que nos 
bonnes œuvres qui nous fuivronc, & que là 

confo* 
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confolation la plus folide a l'heure de la mort, 
c'fcft d'avoir vécu dans l'innocence. 

Dieu ne s'eft montré jufqu'ici à vous , que 
fous le Vif3g3 d'un Père & d'un Bienfaiteur ; 
peut, ê̂ re eft. il prêt à prendre celui d'un Juge 
puilfant & févére ; Où ru:rés vous pour vous dé
rober à fa vengeance ? Sa nuin vous pourfui-
vrj jufque dans les Retraites k?spîusobfcure£, 
jufqu'au fond même de vôtre Cœur. Ha! (î 
me* Confieilspot.voient faire fur vous quelque 
imprdfion ; fi mon Fi!> pouvoit revenir à lui 
même, que j-em'eft̂ merois heureufe! Je crou 
roii envous ramenant à la Vertu , vous avoic 
donné aujourd'hui quelque çhofe de plus que 
la vie. Vous verres par les taches que vous 
remarquerés fur ce Papier, que je fuis péné
trée moi même des funimens que je vous ex-
pofe ; mes Larmes coulent en abandance, Se 
ces pleurs font peut-être les dernières preu
ves de rendrefle que vous recevrés de vôtre Mè
re ! Non , mon Fils , je ne faurois foutenir Vu 
dée qu'un Enfant né , pour ainfi dire • au mi
lieu des aflidions, foit l'Ëfdave de la Molefla 
& delà Voluptés qu'un Fnfant à qui j'ai inC. 
pire de bonne heure le goût de la Vertu, qui 
paroiifoit docile à mes leçons/, qui a de l'Efpril 
& des lum ères, oublie tous fes devoirs & fe 
plonge dans un abime de malheur. Helas ! 
que faifont nous , foibles , & aveugles Créatu
res que nous fommes, quand noui fouhaic-

D toas 
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jons des Enfans! Nous fommes ataché«àeux 
par le^rœuds les plusérroits ,* leurs maux de-
viennent les nôtres, & leurs Paffionsnous dé
chirent le Cœur- Vôtre conduire , mon Fils f 
va décider de ma vie ou de ma mort > G vous 
ne prenez pas une réfolution digne de vous, 
vous n'aves plus de Mère : Vous me plongés 
vous même le Poignard dans le fein. Songes 
y férieufement. Qjiand je ne ferai plu*, vos 
regrets, vos larmes, & vos remurs feront inu
tiles & fupeiflus &c. 

A V A U T E U R , 
Anonime de la Lettre fier U Retraite , wftfèt 

dans le Mercure de Novembre f. 7£. 

MONSIBUii! 

C'Eft un fiijet de ûtisfaâion pùxxt xîotfc 
quand nos idées fe rencontrent avec cet» 

les d'aurrui : Nôtre amour propre en eft ex
trêmement flaté. Je parle par expérience * 
Vôtre Lettre fur la retraite m'a caufé une joie 
Inexprimable : J'ai été charmé de voir qu'il 
y eut un Homme droit & (pirituel qui peu* 
fat comme moi fur tet Article, & qui m*ai. 
tlât même à dévéloper mes propret fentimens* 
Tout iflconnu^ que vous me foies, j*ai ton* 



D É C E M B R E 1 7 3 9 . f i 

çû tant d'afedion pour vous, que je ne fan-
rois m'empëcher de vous la témoigner publi
quement. 

Je fais , comme vous, Monfiewt. gran<l 
Cas de cette noble Amitié » dont vous avéa 
tracé l'image dans vôtre Lettre : pofe même 
me flatert q< e )'en ai goûté la douceur , 8c 
que }e la goûte encore. Il eft aifé de com
prendre , comme vous Pinfinués très judicieu
sement, qu'après la Tranquilité d'Ame , la 
Retraite eft le moïen le plus propre pouc 
jouir de cette félici é : Le fatras du Monda 
nous en éloigne & enlève à l'Amitié c* qu'el
le a de ptu> piquant. 

Mais puâfque vous cherchés une Perfonne Se 
Vôtre goût, pour vous lier avec elle, permettra 
moi de vous escpofer mes penfëes à cet égard. 
Ce doit être, à mon avis, une chofe bien difitt-
le, de trouver un Homme qui vous convienne 
& qui fe prête à vo* v»ié$. Nous femmes de-
fiinés pour autre chofe ea ce Monde : Nom 
avon* prefque tous des btabliflemens, ou noua 
en cherchons Dans run & l'autre de ces cas, 
nous ne Comme* pas faits pour nous féparea 
<lu refte des Hommes. Tout ce que noua 
pourrions faire » ce ferait 4e nous priver de 
leur Commerce pour quelques Années , que 
Pon doit emploier utilement à travailles 
pour foi même ; mais cet avantage ne pout^ 
toit guères convenir qu'à tin très petit nom 

D 2 bra* 
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bre, & il me paroit qu'< n doit remercier la 
Providence de ce quelle ne nous a pas for
mes pour être feuls : Fn nous faifant pour la So
ciété , elle nous a ôié le moien de nous dé
truire nous mêmes. Sam doute, Monfieur9 
que vous avés confideré cet Univers dans un 
autre point de vue , lorfque vous vous êtes 
formé vôtre fifrème ; mais c'tft ce que je ne 
veux pas aprjronJir, & je reviens à mon Su
jet. Qjel p'aifir auriés vous de vous atachefi 
a un Ami, q i vous qui ât au bout de quel
que tcms ? Ne vaudroit jl pas mieux faite une 
liaifon dur^e , qui ne fut int̂ r ompue, qu© 
par la mort ? Puifque vou:> cherchis vôtre 
bnnhcirr dans l'Amitié , pourquoi ne pas 
la renàre auili étroite & auïïi intime qu'il eft 
polfib^e? Ne férié vous pas mieux dechoifit? 
une a mable t ompagne , qui par agear avec 
vous les chagrins & \e$ plnifirs de vôcre vie ? 
Les Perfonnes du fexe ne font el es pas p\us 
ôouces & plus propres pour l'Ami ié qi,»e les 
Hommes ? N'eft ce pas là en quelque façon 
leur deftinafion? Car, pourquoi le Ciel nous 
Jes auroit-il données? Pourquoi les auroit-îi 
ornées de ,tant de charmes ? Ce tendre pen
chant qui nous atire réciproquement marque 
que nous fbtnmes faits les uns pour les autres % 
la Nature ne nous PinfpiraMtpas fans but. N'eft 
ce pas j>'opofer à (à voix , que de le vouloir 

9 éteindre > Ou croiriésvoas les Femmes p j u s 

corrom-
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Corrompues, que les Hommes? Sî cela etoît 
vou feries tort à cette aimable moitié du Mon
de. Tout ce qu'on peut leur reprocher , c'eft 
d'être un p-u trop faciles à prendre des fen-
timens d^mitié & un peu trop réfervées à. 
le« ténioig' er. Fautes bien pardontiab!es, vft* 
la fourc e dvai el'es partent : l a bonne Foi , Se 
la bonté du Lœur les porte à la première, & 
la retenue ou la bienfeance ocafionne la der
nière. L'une eft avanfc<geufe pour nous, 9c, 
l'autre nom fait dtfirer encote plus ardem^ 
jnent leur fi mitié. Ménageons leur pudeur 5 
lifon» dans- leu s yeux & chns leur Cœur, ce, 
que l*-ur bouchj n'ofe pa* nous dire. 

Voila, Mon cher Inconnu, le < onftil , quej 
là reflfembk ce de nôtre goût & de nos car -̂
<&ère-, m'obi^e à vous donner. Si vous le-
(iuvés & que vous aprouvié* mes raifons, je-
•pus Dïhaae tout- le f iccès, que vous pou-
vés defirer, & que vôtre mérite femble ç*à-* 
ger. Jtf ne vouv concilie- lien , que je ne 
fois difpofé à fuivre moi même. Mon Plan 
eft fait : Les charme* delMmkié ont les mè« 
mes apas pour moi q ê pour vous , & hs 
bruit du Abonde me fatigue autant que psr-

. fonne. Je languis après la douceur du repos. 
Ma s je me ferois eonfcience de renoncer en
tièrement au Monde, où je ne hais que le 
tracas produit par l'Amb tion & par d'autres 
gaffioas déréglées. Se féparer de la Société , 

D g ri* 
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De feroît ce pas fe fouftraire aux devoirs de 
fHomme > & détruire le but pour lequel te 
Créateur nous a placé dans cet Univers ? Je 
veux goûter les plaifirs d'une vie paifible, & 
tâcher en même tems d'être bon Citoieru 
Le genre de vie que faî chou facilitera 
tnes defièins. Il me fera permis un pur de 
vivre à la Campagne» Là, retiré d> grand 
Monde f j'aurai néanmoins ocafion d'être uti
le à mon Prochain. Mon ecupatîon fera la 
plus digne & la plus noble qu'un Mortel puiC 
Se choifîr. Je travaillerai à rendre les Hom~ 
tnes raifonnabies & vertueux : Je tacherai de 
leur dévetoper l'Efprk & le Coeur * >e leur 
tenfeignerai le moien de devenir heureux pour 
toujours* J'y réuilïrat doutant mieux, que 
Je ferai tous mes éforts pour le devenir moi 
même, A Je les inviterai par mon exemple à 
ïuivre le chemin de la Vertu* 

Mais ma Retraite fi chérie me pourrok en
fin être à charge» L'ennui s'empare prefque 
toujours d'un Cœur biffé à foi même : Le 
tems change le plus doux repos dans une fa* 
de langueur» Je fens bien que pour me (bu-
temr , Saurai befoin de m'a tacher à une Per
sonne qui foit & peu près de mon humeur & 
de mes fentimens. Si le Ciel me fait la Grâ
ce de me la (aire trouver, je m*unhai avec 
elle par les liens tes plus étroits & les plus 
Êcrés. Nous vivrons enfemble dans un état 

* digne 
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digne d'envie, & nous rapellerons l'innocence 
des premiers Siècles. Voilà le bonheur, où 
J'ofe afpirer en cette vie. 

Si kfranchife avec laquelle^ viens de vout 
écrire à pà vous fcandalifer, j'efpère , de lâ  
bon e de vôtç*.Caraétère que vous pardonne* 
%é aifémeot cette ofenfe à. un Homme qui 
vous éftime, fur le Portrait que vous avés don* 
né de vous mêmes, & qui eft avec les fend* 
mens de conûdération qui vous fonr dûs &c«. 

& . • . Je 2% Décembre 
1739* B».#.. . L. ...«„ 

S U I T E 
A* ftHJfojre du Comté de Bourgogne M Afiv. 

O U N O D , T. II. L. ^ 

ON n'a peut être jamais vft de Mâriagee-, 
plus malheureux dans une Famille, que 

Ceux des trois Frères Enfans de France, avec 
ta Ducheflfe & les deux Comteflfcs de Bounga 
gne, LouUftkt vengé par le fuplice de fa Fem* 
sne; Pbilipt, Comte de Poitiers fut édifié ,*mais 
le Comte de la Marche refta inquiet & ja? 
loux : Ce Prince étoit grand & puiiTant par 
<a naiffance, mais il apréhendoit qu'un Rival 

D 4 pta 
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plus ptrflànr que lui ne partageât un Cœur > 
qui dtvoit être indivisible, & lui apartenir 
privativement à tous autres $ & craignant en
core que la mort ne vint à pas troft tardifs 
Eour rompre fa chaine y il la fit briiér par le 

,ivotce. 
Pendant les Galanteries réelles , on imagi

naires dont on a parlé, Philipe h Met alloit 
fon même train & contitiuoit d'exercer fe* 
Droits Souverains. Il voulut exiger en i $ 14. 
fine Contribution des Nobles de fts fujers , 
& il y comprit le Comté de Bourgogne* La No* 
blefle de la Province, unie à celle du Duché 
de Champagne y s'opcfa à cette nouveauté. 
ÎVÎr. Dunoà raporte la nom des Seigneurs du 
Comté de Bourgogne > qui entrèrent dans cette 
Coi fédération. Philip? le Bel décéda la mê. 
me année. Louis furnommé Hutin , fon Fils, 
lui ficcéda, mais il mourut en I?l6 laiflànt 
une Fille ncmmée Jeanne, de Marguerite Ville 
du Duc de Bourgogne. Clémence de Hongrie » 
fa féconde Femme étoit enceinte d'un Fils , 
qui mourut d'abord api es fa naiflance. Phi
lipe > iViari de nôtre Comteffe, fe fit déclarer 
Kégent du Roïaume, pendant la grofTefTe de 
fa Belle Sœur. Il furmoiva auffi le difficul
tés qu'on lui opofbit pour fe faire reconnoî-
tre Roi de France, après la mort de fon Ne
veu. Jufques la on n'a voit point encore dit 
cuté la quenion, fi la Fille du .défunt Roi 

dévoie 
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Revoit lui fuç̂ éder % à PexcHii on de Ton Frères 
ou d'un/ajfltfe Ma e de la Famille ; Le droit 
de> Wàtùs fut établi en cette ocafion & n'a 
été coçtéfté dès lors que par un Roi AyAnglch 
tcrre*' U fut donc reconnu Roi de France % 
Si régna fous le nom de Pbilipe le Long. Co* 
Prince étoît férieux & plein de fcns. ilétoit 
gF v̂e Su pofé : Son ex érieur feul lui donnoit 
1* même bupériorité que fa Couronne : Le 
Iugtmect la prudence & \ç bon fens furent 
ji ints à cet Air de Dignié, }ufques à fa mort % 
qui arriva en 1321. A ffi en conferve- t'on* 
dans le Comté de Bourgogne^ un fouvenir agréa
ble , & Ton y re.pt cie encore la douceur âç 
la modération de fon Règne* Il remît à la 
Re.ne toute l'Autorité & \ss Droits qu'elle* 
pouvoit avoir fur certe Province i & elle en 
eût ta propriété, dans toute Pétendûe que es 
terme peut avoir * p̂ r raport à une bouve-
la^neté ina iénable. 

t a 316. H^iride Vergt ayoit repris de ?h$> 
tipe le Long , pîufieur* Terres confidé.able* 
dans U Comté, defq .elles Mr. V>u,ioà fait 1*4-
numention. Cn voit par là combien !a der
nière Branche de l'IUuft'e Maifon de Vergi% 
qui a p'is fin d.<ns le Siècle p<*{Té, éioit riche 
& puifT<nte en Franche- Comté. 
1 La. Reine Jeanne décéda à Para en 1 29, 

EUe y fonda un Collège pour vingt Clercs 
Séculiers , capables de Philofophie t & y ét?-
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biit un principal Maître es. Arts ou Licentî&fc 
Elle donna la préférence aux Sujets du Comté» 
de Bourgogne-, qui voudraient entres dans cet 
Collège. Jeanne de France, & Fille lui (ac
céda au Comté : Elle fut mariée à Eudes If.. 
Duc de Bourgogne, Ifabett* % detxiéme Fitlfe 
de la Reine Jeanne Se de PhUife k Long > tpoo» 
fii , en premières N&ces % Cuigues XII* DaiK. 
phin de Viennoit, & en fécondes Jean, Baron? 
de Faucognéi & Blonde leur troificme Fille fiifr 
Religieufe. 

J E A N N E DE F R A N C E , Comteffé fkla-
fine de Beurgrgne, deuxième du Nom* règn* 
avec EuDts IV. fon Mari. L'Intrigue & I* 
Négociation ocafionerent leur Mariage. L% 
droit des Mâles» les plus proches de la Li
gne . à la Couronne de France , n'était pat 
encore bien reconnu. Pkilife, Comte de P$* 
tiers » avoit befoin du Duc de Bourgogne j il 
le détacha des Intérêts de Jeanne de Franc* % 
en lui promettant Jeanne fa Fille ainçe en Ma
riage. Ces Princes, par un Traité fait à Fi** 
Cennes en i?ifi. étoient convenus , que les 
Fils ou les Filles du défunt Roi Loua Butin 
aur ient le Rotaume de Navarre & les Com
tés de Champagne & de Brie, pour leur part 
de la Succeflïon paternelle. Philips devint Roi 
de France , & le Mariage de là Fille avec le 
Duc de Bourgogne fe fit en m 8- Cette Prin« 
cefle n'eut pas le Comté de Bourgogne en Dot, 

comme 
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comme quelques-uns Pont crû,*maïs notant 
point de Frère» eî*e y foceéda à & Mère* 
comme à une Principauté indivîfibte. Ce ne 
fut donc pas uniquement ces Simpathiesdoiit 
les Poètes parlent > qui > par leurs doux ra* 
ports , uakent les Cœurs d'Eudes & èe Jeanne* 
mais ce fut l'intérêt &k gloire qui en ferrèrent 
les nœuds. On fe fait Couvent Ulufion fut 
ce qui forme les engagement le* plus tendres* 
Il eft cependant encore des Kaifons formée^ 
par la Vertu & le mérite ; maïs n*eft tl pas 
vrai auffi , que cbe* les Grands comme 
chez les Petks* de pareilles Union* k for
ment fe plus Couvent fans aucune délicatefïe* 
& n*ont d'autre Supàt que l'Orgueil & VAr 
varice? Q^oi qu*il en foit fiamt iïe France» 
fervk à établir Pexclufion ées Princeflfes à 1» 
Couronne * mais elle donna lieu à la réunion» 
«lu Duché & du Comté de Bourgogne, Provin
ces féparées depuis le Partage des Enfans de 
tmk h Débonnaire* Jamais union* ne prockii-
fit tant d'avantages; les Biens» les Fruita les 
plus exquis s'y trouvent en abondance * le 
Commerce, le Langage t te Génie , les Mœurs 
& a peu près les mêmes Loix unifient ces 
Peuples, & tout contribue i rendre leur fi-
tuât ion fiorijjFante. 

Endet IV. portoit le Titre de Roi de ttefi 
fahnique & de Prince &AckaU i II y renonça en 
faveur du Comte de Ckrmovt pour 40* MiSe 

livres. 
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Livres* II prît» du Chef de fa Femme, ceug; 
de Comte Palatin % de Comte d'Artois & de* 
Seigneur de Salins Le Titre de fa/w/e /i^*-
*0# lui fut contefté par fyberfi d'Artoû, Com-_ 
te de Beaumonty Petit Fils du dernier Comte % 
Biais le Parlement de Park décida* en 1*309». 
que la Fille du dernier Comre excluoit ce Pe
tit Fils, quoi que décenlu par Maies. Eudef; 
préreodoit encore au Roiaume de France >, 
ap«è* la mort , de Philipe te* Long, dont il a--
voit époué la Fille ainée i II eu fut débou
té mériroirement en 1321. par Arièt du Par
lement de Paris, Ce Prince étoit convenu* 
fur un principe dîrtdi-ment opofé. que PUK 
lipe le Long fuccéderoit préferabfement à \sk 
Fille de Louis Hufm ; Mais il ne faut pas er* 
être furpris % il y a long term que PÂmou* 
propre, ce Poiloa de la Société, nou* (ait 
piendre nos intérêts pour la feule Régie dev 
la J diceiç de nô're conduite. 

Marguerite, Femme du Comte de Flandrek% 
& Ifabelle 9 Epoufe du Dauphin , {es Belle* 
Sœ»«rs, exigèrent que leurs Apanage* fuffen* 
augmentés & demandèrent la Succeffion des 
Terre* de la Reine Jeanne , leur Mère, qi* 
n'étoientpasde Pancien Domaine des Comtes 
de Bourgogne Se d'Artois* Pkifieurs Seigneurs 
de Franèbe Comté armèrent pour foutenirieua 
Demande. Hugues de Bourgogne , Grand Ofi-
de de .la Ducheife j & Gouverneur pour le 

Duc 
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Duc clans le Comté, marcha contr'eut. Il 
fut batn ; mais la Grerre fe termina par la 

1 Médiation de Pbilipe de Valois, Roi de Fran* 
<* j Beaufréte du Duc de Bourgogne. Les A-
pa «âges furent augmentés en i^;i I a D/i#-
fhine eut fix Mille Livres, affignées fttr l'Ar
tois , £ Quatre Mille fur Salins, Montmorot & 
autres Terres du €omté de Bourgogne i & l'oû 
promit à la Comtefle de Flandres àt lui aflignet 
-une pareille fomme 

Ce Princefles ne voulait pas «'en contenu 
ter la Guerre f reno^vlla en Franche Comté. 
Une parie de laNob'tffe entra dan* leurs In
térêts, Elle ëtoit mécontente de Gui de Villt 

Jrancon , Baiilif pour le Duc dans cette Pro
vince, qui avoitpeu d̂ égards pour les Privr-
lè^es de la Nation, & pour les Droits & la 
Qualité des Karons du Pais» Ces Seigneurs ** 
coutumes à l'exercice d'une Joridi&ion indé-
pendante dans leurs Terres, & à fufage de 
faire la Guerre au Souverain quand il ne leut 
faifoit pas Juftice* foufroient impatiemment 
qu'un juge fubalrerne connut de leur* Dite-
*en,, & procréât leur- Suets. D'unau're 
côré , Jean de Châle» , Henri de Mentfauam Se 
le Marquis de Baden, aiant des dificulte* avec 
le Duc, fe liçueretu avec le Baron de TauCQ* 
gney, Thiébaud de Neùchâtel & la Ville de&-
fançon : Us lui déclarèrent la Guerre en 133^* 
brûlerait le Château tfArguei, Salins & Pon* 

4arlier9 
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tarliefy & s'emparèrent de Cho*t. Mr. Dunod 
aïant eu ocafion de parler des Barons de Fan* 
€*gney , obferve, qu'ils étoient d'une Maifoa 
tréb illuftre^ mais qu'ils ne tiroient point leut 
origine tfQtton GniUaumt> comme quelques 
Savans l'ont crû: Ils decendoient plutôt, âit-
Hy de quelques- uns desComtesfous lesOr-
ipuingiens. ïaucogtm eft une petite Ville dti 
Bailijage de Vcfoxl h le Chef d'une Baronie* 
dont un grand nombre de Villages dépendent* 

Le Duc affemWa des Troupes, prit Cbaujfi» p 
que les Confédérée tenoient. Il marcha contre 
ceux de Btfarrçm, & les défit au Lieu apellé des 
lors Mnkcowht, où environ MiHe Citotens re* 
fièrent fur la place. L'Année fuivante on 
ménagée un Acomtnodement. Les Condu ' 
lions furent * que les Confédérés, en répa
ration de leur dérefpeét envers leur Souverain, 
«ntreroient dans les Prifons du Duc , feraient 
incontinent remis à la garde de l'Archevêque» 
dans fon Palais, A élargis eofuite; que le Duc 
éxécutéroit le Traité fait en 133». pour Paug-
mentation des Dots de la Cornu fle de Flandres 
& de k Dmij/hine ; & que le Baron ê'tlrlai 
jouiroit des Mille Livres de Rente fur Salmu 
ThiehiHÀd$ Neuckàteint pût fe réfoudre d'en-
trer en rrifon: Il fit fon acommodement par
ticulier , & rendit hommage pour la Terre de 
Fble, die la Garde de l'A baie du Lieu CroiJJan, 
& du Prioié de Lanthenans; ma* il perdit ie 

Vicom* 
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Vicomte de Baitme, qui fut réuni au Domaine. 
Nonob fiant ces Traités, les hoftilités recom

mencèrent entre quelques - uns des Confédérés » 
& les Seigneurs du Pais , qui tenoient le 
$>arti du Duc» lequel étoit ocupé àdesGuer-
xes étrangères. Le Roi de France s'y étant 
encoreintereâe, comme dans les Traités pré* 
cédens f engagea le Duc en 134.1. à pro
mettre au Baron de îauc$gnd, Trois Mille livres 
d'augmentation de Dot. Jfabelle de France * 
«réconciliée avec la DuchetTe fa Soeur, mou
rut aprè) Tavoir mftituée par un Teftamedt 
Ion Héritière unhrerfetle. Enfin la Paix fut 
Solidement établie en *H7* «tre le Duc & 
les Seigneurs de franche-Comté*. On exécuta 
*Ù l'égard de la Comtefle de flandm, xe qtti 
lui avoit été promis en augmentation de D<t, 

Que doit - on penfer des difpofitions d7-
fihetie de France en faveur de fa Sœur ? Au
jourd'hui la Guérit & toutes les fureurs qui 
en font les fuîtes* demain la Paix , des difpon 
fition favorables,& un bonheur îblide? Se
ra ce inconftance ? Nullement» L'Inj *ftice iri. 
te , elle caufe de très grandes inimitiés entre 
les Frères^ mais elles ne font pas immortel. 
les; la Juftice en achève le cours? & elle ré
veille les véritables fentimens de la Nature» 

Le Duc qui avoit difputé la Couronne de 
france à Charles U &el, qui étoit mécontent 
de ce qu'il avoit été débouté de l'Apanage de 

fhilifê 
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Philipe le Long, ne fut point à la Cour pen* 
dant le Rè?ne de ce Prince \ mais il fervit 
utilement Philipe de Valois fon ^uccefleur: Il 
fut blede à la Bataille de Montcajjel en 1128. 
Il alla à fon fecours en r 340. contre Edouard 
Roi d3d'Angleterre > Il fe rendit à Paris pour ar
rêter les proçrès du Comte de Dtrhi en Gaf~ 
cogne 5 Ii aflîfta Jean, Duc de Normandie, Fil* 
aine du Roi , trn Tritagne, contre le Comte 
de Montfort* La Nobldie du Comté de Bour* 
Pognt fe fignala dam toutes ces expédiions, 
& l\*compagna encore contre Robert, Comttf 
de Beauntont , qui tachoit de s'emparer du 
Comté d'Artois. 

Le Drc kifvit batre à Amedmeàe laMort-
nôïe femblable à celle du Roi , & lui donnent 
cours dans le Duché. Le Roi l'engagea ea 
1337. d'en réformer le Coîn> & de n'en don* 
ner le cours qu'en Franche Comté. Le Comte 
de Bourgogne étoit donc un Païs étranger au 
Roiaume tle France, quoi quepofledé paruti 
Prince Vaffal de la Couronne. Eudes mourut 
en 1349. La Duchefle fon Epoufe étoit dé* 
cédée en ï ^47. Ils eurent deux fils, Philipe 
& Jean. Celui ci mourut fort jeune & fans* 
poftérité. Philipe avoir époufé en 13^8- Jean* 
ne, Héritière des Comtés de Bologne h £A*~ 
vergne, mais il mourut en 1^46 laifTmt de 
fon Manage Philipe, qui fuit & Jeanne Se Mat* 
guérite* 

Fmiu 
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PHIUPE , Comte Palatin de Bourgogne , fut 
turnommi de ïtyœvre : Il fuccéda , à l'âge do 
deux ans f au Doc Eudes IV. fon Grand Père, 
^ans les deux Bourgognes, & les Comté dMr-
toè, de Cbâhri £5? diAuxorme. Il devoit hé« 
titiçr, par Jeanne de Bologne fa Mère, des Com* 
tes de boiogne & d'Auvergne. Etant incapa-
b̂ie de régner, fa Mère comme Tutrice eut 

Coin de fa Perfonne $ le Duc de Normandie 
eut la "Garde Noble des deux Bourgognes, & 
la ComtdTe de tlandres> celle de l Artois & d* 
Zbethunc. Le Duc de Normandie prit dès lorj 
le titre de Gardien & Baiiïijh des deux Bour
gognes , & les Ordonnances qu'il fit portent 
qu'elfe* ont aii'flï été faîtes de l'Avis de l'At-
chevêque de Befançon, & de plusieurs autres 
Grand. du Pais. 

Plusieurs Juifs & Marchands Etrangers s'e* 
tabKrent dans ces tems là en fronce : On les 
«pella Lombards, parc* qu'ils venoient preC 
que tous de la Lombardie : Ils obtinrent des 
Privilèges > & on teur affigna des Lieux pous 
y demeurer. Leurprincipale Sinagogue étoit 
à fefoul Uacquin, Médecin du Duc Pbitipû 
h Bmy étoit Juif, & d« cette Ville là. Ces 
Gem là devinrent odieux par leurs ufures» 
Pout étoufer ce mal, plufîeurs riches Bour
geois de Salins firent une Banque apellée le 
Mont de Salins , où Pon trouveit de l'Argent 
à de juftes intérêts. Ce remède &e fufifant pas» 

& le Duc 
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le Duc de Normandie ordonna en 13^0. qu'on 
rie fovfrit en Franche- Comté aucun Juif ni 
Vfurier. 

Le Duc de Normandie fut élevé en I ^ O . 
fur le Trône de France, & contirtia fes ron
flions de Régent des dei X Bourgognes. Pendant 
la Guerre qu'il eut avec les Anglois, ces deux 
Provinces foufrirent beaucoup par leurs in-
tfurfions ; fur tout en I3f6 après 'a Batailfe 
de Poitiers, dans laquelle le Roi fut fait Pri-
fbnnier & conduit en Angleterre, d'où il ne 
fortit qu'en rj<Sb après le Traité de Brètigni: 
Ce Tra é ne s'exécutant pas, les Anglois con
tinuèrent de ravager le Roiautne ; & comme 
l'on n» pouvoit atendre aucun fecours , les 
Etats Généraux arT-mblés zBeaune, député 
rent à Edouard , le Chancelier du Duc, Jaques 
& Hugues de Vienne Ç£ Jean de Montmartin. 
J)s obtinrent la Reftitution des Places qu'il 
ocupoit dans le Duché & qu'il n'y rentreroit 
j)as pendant trois ans, moiennant quoi le Duc 
s'engagea de païer à Calais en 136*1. Deux 
Cens Mille Moutons d'Or , valant trente Sols 
Pièce, & de donner en otage quinze beigneurs 
des plus Nobles & fept des plus riches Bour
geois de fes Etats. 

Les Ànghh couroient la Campagne avec des 
B'igsnds de tou^ Pais ; Ils vinrent en 1362. 
par pe'ites Troupes en Franche Comté , pour 
le réunir devant Pefançon. Ils furent décour 
: verts 
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verts aVant déjà pafle le premier Mur à la 
1 Porte de Chmnont, & repouffé avec une gran-
r de perte de leur part. Ils retournèrent deux 
, ans après. Les Citoïens de Befançon apellé-
t r,ent des Gentilshommes & des Habitans du 

Voifinage , qui leur étoient afc&ionnés , & 
donnèrent le Commandement à Jean de Vien
ne , Seigneur de Eouldns : Il fortit de Bcfan» 
èori à la tête des brave? qui voulurent le fui-
vre , & ils ateignirent l'Fnnemi beaucoup plut 
fort qu'eux auprès de Chambarnay. Jean de 
Vienne pe»Ç4 d'un coup de Lance le Général 
des Angloit , nommé Guinchard Monnot : S9 
Troupe fut mife en déroute, & les fuïards 
turent à peu prés tous maflacrés par les Sei- « 
gneurs .& les Paifans du Voifinage. 

f Ce Fait d'Armes fit grand honneur à Jean 
de Vienne, & Ton mérite le fit parvenir aux 
Dignités de Maréchal de Bourgogne & t?Ami+ 
ial de France. Il fervit les Rois Charles V. & VF. 
dans plufieurs ocafions périlleufes. Il Corn* 
ftiandoit en 1396. l'Avantgarde de l'Armée 
à la Bataille de Nkûpolà, où il mourut glo* 
fleufement, en combatant contre les Infidèles. 

Revenons au Duc Philife. Ce Prince aianc 
ateiht l'âge de puberté , ratifia en 1361. le 

, Traité de Mariage que la Comtefle de Bologne fa 
Mère avoit arrêté en 13*6. entre lui & l'Hé
ritière de flânâtes ; mais il mourut peu après 
tfri'fôa Château du Rouvre > où il étoit n é : 

! E % Ce 
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Ce qu' lui en fit porter le furnorh. 

Ses deux Sueurs Jeanne •& Marguerite étant 
mores avant lui fans Alliances, la première 
Branche des Ducs de Bourgogne, décendue d'Hu
gues Capet, finit, da is le terni qu'elle "étuit au 
plu, hiat point de fortune & de grandeur. 

MARGUERITE DE FRAHCE, Comtejfe Pala
tine de Bourgogne, etoit Fille de Phitipe le Long, 
& de Jeanne , Comtefle Palatine ds Bourgogne: 
EHe fur acordée en 1317. & mariée en 1 20. 
à Louis H. Comte de Flandres, fui-nommé de 
Qey Ils eurent de leur Mariage Louis III. 
dit de Maie, qui époufa Marguerite, Fille de 
'jean III. Duc de Brabant. IU n'eurent qu'u
ne Fide nommée Marguerite, fc.11 1348. la 
Comrtiî's de Flandres entra en p~>fle{ïion des 
Seigneuries d'Arbois, Qupigè , Chhlè , Lisle % 
Buffart & autres , qui lui a voie* été aflignêes 
pour les 5000. Livres de Rente dont fa Dot 
fut augmentée. Cette Princeife fit fa Réfideh-
ce à Arbot's, & elle eut la principale part aa 
Gouvernement, pendant la pupilîaritë de fon 
Petit Neveu Pbilipe de Rouvre, dont elle etoit 
Héritière prefomptive. 

Elle lui fuccéda éfectivement an Comté de 
Bourgogne, comme étant Sœur de Jeanne de 
France, Mère de fon Père. Les Biens fuivent 
la Ligne dont ils font mouvans. Jean-, Roi 
de France, Fils de Jeanne de Bourgogne, Sœur 
de l'on Bxfaie,d>paternel, étoit au même de

gré ; 
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gré ; & il emporta le D ché & les autres Ter
res, qui venoient de anciens Ouc* de Bour
gogne , par la même Règle que les Biens Sui
vent la Ligne dont ils font mouvans. Il y 
fucceda par Oroit de proximité & non pac 
la Loi des Apanages, ni par le Droit de Réu
nion à la Couronne. Il Vavoit donc a> cun 
Droit au Comté de Bourgogne, qui n'étoit 
ni Apanage ni Fief de la Couronne de Franc* > 
& d'un autre cô'é , il ne dépendent pas des 
Ancêtres de Marguerite, de qui le Conré ve-
noit originairement. 

Cependant Philipe fon Fi*s, devenu Duc de 
Bourgogne, par une Ponation de fon Père fai
te en Ij6l . fans qu'il y fut fait aucune men
tion de la Franche - Comté, chercha à- fe faire 
des Titres lur cette Province. Il en prt l'In-
veft.ture de Phmpereur comme d'un Fief de 
KEmpire*, & lui en fit hi mmage en 1363. La 
même année le Roi de France lui M une nou-
velle Donation du Duché de Bourgogne, pour 
le ternir héréditairement , & il y ajouta îss 
droits qu'il avoit & pouvoit prétendre fur le 
Comté. Cela fut confirmé en 136*4 aptes la 
Mort du Roi Scan 9 par Charles K fon Fils 
aine & Siccefleur à la Couronne, 

La Comteflfe de Flandres fe plaignît au Roi 
de PInveftiture que le Duc Philipe avoit prtfs 
çie l'Empereur. Le Roi , par fes bon* Ofi-
ççs, fe fît remettre cette Inveftjture, &prp-

£ 3 miç 
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mit en 1354. de ne s'en deiîaifirque ducon-
fentemer.t des parties. Le Duc dé Bourgogne., 
connoiflant le droit de laComteffede Flandres, 
<Sc l'atach.raent des Grands de la Province, la 
ménagea dans la vue encore d'époufer Mar
guerite de Flandr.s fà Petite Fil e. Mais le 
Comte de Flandres, irrité de ce qu'on lui re-
tenoit Douai, ïlsle , & Orcbier , pafla en 
Angleterre en \%6\. Se promit fa FiMe à Ed
mond, Duc dTorcI^ & Comte de Cambridge, 
l'un des Fils du fameux tdouard. 

Dans ce même tems , le Roi de Navarre, 
qui prétendoit au Duché de bourgogne, le Roi 
& Angleterre & le Comte de Flandres, fou> pré
texte que le Duc de Bourgogne etoit armé, S 
qu'il avoit des prétenfiom fur le Comté,fol" 
licitérent les Barons de cette Province à pren
dre les Armes contre lui. Le Comte de Mont-
hèliart, 3ean de Cbalon , Jean de -Neùchâtel, 
& lé Seigneur de B^gni, ravagèrent les Terres 
des Seigneurs qui fouhaitoient le Mariage du 
Duc avec l'Héritière de Flandres , & entrè
rent en Champagne. Mais le Duc de Bourgo
gne les défit, prit Jean de Chalon, entra danî 
Je Comté de Montbdiart, & obligea le Com
te de fe~ retirer fur les Terres de l'Empire. 
Le Roi de France, Charles V. n'oublia rien 
pour traverfer le Mariage de l'Héritière de 
Flandres avec le Fils du Roi d'Angleterre : Il 
porta le Pape Urbain T. à ilifcrer la Difpenfe 
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qui étoit jiéceflaîie au Duc cfYorck. Ces dé. 
lais lui donnèrent le tem* de fe rendre avec 
nôtre Concerte à Tournai. Le Pue de Brabant, 
le Comte de Hainaut, & d'autres grands Sei
gneurs du Pais s'y rencontrèrent, mai* le Corn*. 
te de Flandres, mandé de s'y rendre > s'en ex-
jcufji. 

Nôtre Comteffe, qui étoit Fille de France 9 
fouhaitanr Pagrandiflemeat de la Famille Roa-
je , & le bonheur de Tes Peuples , comme au£ 
fi de préveuir les derniers ma!heurs auxquels 
les fréquences ruptures entre la France & F An
gleterre , les expofoient , entreprit dis portée 
ion FiU à rompre le Mariage qu'il avoit pro
jette. Dans ce deflein, ellefs rendit à Mali-
peSy mais n'aïant pu le vaincre par fesraifons, 
fille eut recours aux prières & aux larmes. Le N 
Comte de Flandres fut atendri, & donna fou 
(consentement au Mariage de fa Fille avec le 
Duc de Bourgogne , pourvu que le Roi lui 
jretiitua fes Places , & qu'il lui laiflat un tems 
compétent pour dégager honnêtement fa pa-
fole. 

L'union des deux Bourgognes, qui continua 
pgr ce Mariage , enrichit & fortifia ces deux 
Provinces. Leurs intérêts communs les mu 
jrent en état de fe fouteair par leijr propres 
forces. Quant au Duc de Bourgogne, il devint 
par ce Mariage l'un des plus gran Js Princes de, 
YSêWff 1 $ il tt« manqua à fes ÇJécendan* que 

£ 4 k 



7$ JouRir^t HEXYETIQ^E 
le titre de Rois. C'eft à b prudence & à V*-
fe#ioa de la Comtefle Marguerite , que Q& Pai& 
héréditaires & la Francç même furen.c redeva
bles ce tant d'avantages. A^nt établi un& 
paifaite trànquilité daus le Comte de Boprgo*. 
gqc i elle le quita pour faire fou féjp r i P& 
tis : Elle avoit toujours été eu grande Conil» 
dération à la Cour de Fr<w?#, & y avoit or> 
tenu déjà en H47. PEredtipn des Comtés det 
Nevers & de t^thel <fc de la Baçoni.e de Dont* 
en Pairies \ maisçetc Confidéraûorxaugmervi 
tée de beaucoup, par tç (erviçe^ qu'ellereo* 
dit dans cette oca(ion. Ce*tç Pii#ceffe étoile 
bonne, afatye , généceufe ,. d'un Génie fi** 
pèrieur* mais droit \ & d'une çmineo.te Ver«i 
Uu Elle mourut à Paris en Ij8a*âg2e<je7^ 
ans % dont elle en avoit pafle 36. en viduité % 
Son Corps fut inhemé à S*. Denà dans 1 oç 
Chapelle qu'elle y avoit fondé la même an* 
»ée. Elle avoit les fonds néceffaires pou h 
Donation du Chapitre tfArboù * & obtenu uuft 
Bulle de Confirmation de ce Chapitre. 

Louis de M aie, (on Fils & fon Héritier nft 
kii furvêcut qu'un peu plus d'une année : H 
mourut en i3$,4. Aprè> fa mort, Iç Duc 
Philife & la Lucheffe fon Epoufe eurent la 
plei. e jouiflançe du Comté de Bourgogne. Ici 
commence ie Règne brillant des derniers Duc$ 
de Bourgogne, qui étoient comme les. précé-, 
dents de la face d'SvQu** CAPÇT. 
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Mr. Dwod nous a donné lieu d'obfervec 
que dans ces dtrniers Siècles, comme danslea 

Ï
récédens* il y a divers exemples d'une vicit 
tude continue le du bpnheur Sç du malheur 

des Princes & de leurs Etats. Tajttô* le Conv 
té de Bourgogne eft libre , indépendant & re
gardé comme une Souveraineté r'tantôt c'eflt 
vn Fief dépendant de l'Empire. Les Prince* 
jouiffent, tantôt des faveurs les plus diftioguée* 
4e h Fprtune, & tantôt, foie pir raport k 
leurs Etats ou à leurs Familles, ils font ex-
pofes à fes plus cruelles difgraces. On a vty 
trois Prince0ls de Bourgogne , montées au p!u$ 
iwut faite de la grandeur , renfermées honr 
teufement dans des Châteaux ,-, l'une préçipU 
tée dan* fAbime du Néant, aiant été étraiv 

f iée x & l'autre réduite toute fa vie dans ua 
lonaftère; Les Princes ne jouïiTent donc pas 

toujours de tous les plaifirs de la vie , ils 
(bat fouvent éprouvés par des aflidions ; c'eft 
lin Tribut qu'ib paient aufli i la Nat;ure * mais 
avec une notable diference. Outre les fujeU 

4d'amertume qui leur font communs avec les 
autres Hommes t il y en a qui les touchent 
feu!s, & qui leur font particuliers. Qk- t'oa 
le dire, ce qu'il y a de plus augufte dans le 
Monde, les y aflujettit : Pour ne, parler à pré* 
fent que de l'un de ces cas particuliers, ne 
font ils pas fouvent la caufe de la Défolation 
fa Etats & de la perte d'un nombre infini de 

E \ xnilierç 
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jmlitrs de Perfonoe? innocentes , de Pur. Sr de 
l'auue Sexe , de COLS âges, & de toutes .coi?. 
jdition ? Ceux qui menen,t une vie privée, i>e 
font jamais e^pofésà fubir un fort fi périlleux» 
C'eû donc un prédpice horrible , qui n'effc 
dangereux que pour ceux qui exercent l'A"? 
£oritë fouvetaine , & les Droits de la Guerre 
* de la Paix ; mais ils peuvent l'éviter, s'ils 
pnt la moiqdre fenfibilitc. S'ils ont l'Aine 
droite, s'ils ont un Amour tendre & pater
nel pour leurs Sujets, s'ils ont les excellentes; 
qualités de J'Kfprit & du Coeur de la Comteflfe 
Marguerite, ils feront à jamais à couvert de 
toutes ces afli&îons, qui ne peuvent manquer 
dans plufîeurs çirconftances d'être dures & pe-
fantes. Elle ne pût d'abord fléchir le Cerne 
de foir Fils, irrité contre laFrvwf*; Lesincur. 
fions AtsAtjgloid) la Défolation du Pais lui étoit 
fenfible,- mais enfin fes larmes vainquirent 
(on opiniâtreté ; le Mariage de (à Fille fut corn 
foniaiéjla Paix fleurit & ne fut point troublée, 
& la Nation continua à jouir d'un bonheur 
parfait. Jamais larmes ne furent fui vies dg 
tant dé Charmes -, la mémoire feqle en eft ri? 

mckâtet E. Mt 
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E L O G E DU RIENy 
Kidemcm dicerc venun, quid veut 3 

ON a écrit fur la Folie, fur la Bagatelle , 
fur le Je 7?e j4/ <pi? , & moi j'ai deflein 

de faire F Eloge au Rien. Cette Matière eft 
plus étendue & plus vafte qu'on ne penfe. La 
jplûpart de nos Projets & de nos eipéranqes 
to'ont pour objet que des Chimères : Àprèç 
avoir confupié fcs pi*«s beaux jours à creufeç 
ides Science» dificiles & abftniites, on fe trou* 
ye à peu près au Niveau de Riep. Le Monde 
entier a été créé de Rien » $c il fe réduira à 
Rien : En un mot, -te Rien eft le terme fatal 
auquel aboutirent toutes choies. 

Un Homme qui écrit fur le Rien a de grands 
avantages : Comme tout eft de fon reiiort,it 
peut voltiger légèrement d'une Matière à unç 
autre ; il a fes coudées franches; il peut par
courir les Cieux & la Terre , fans forcir de 
fon Sujet, S'il réuffit, il peut fe vanter d'a
voir fait quelque chofe de rien, & s'il échoue, 
\l a du moins rempli fon titre » & fon Ou-
vrage eft réduit à rien. 

Quelques Philofofhes prétendent qu'il y a du 
vuide dans tous les Corps $ le Rien fe glifle 
?u{Ii par tout j dans les Ecoles , dans les Tn-
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humux, & jufques dans la Chaire des Prédit 
çateurs. Alidor prêche, il a la fouV , foat 
Seur«on eft un Spedaçle, oa y va ppur v^ir-
$c peur être vus on y entend des Mots noua 
veaux, des Périodes wondies & bien caden
cées, du Son renfermé dans du Clinquant s: 
AHdor, ne fe propofe point d'au're but qye 
de ôater l'Oreille & de plaire j il obtient ce 
qu'il foi'haîte y on lui donne des louanges & 
de l'ençeos ; on dit en for tant du Sermon t, 
AHdor a de TEfpxit, il débite bien & de bon* 
De grâce,* que faut il de plus? 

Que dirons nons des pompeufes Bagatelle 
de quelques Orateurs, de ces Métaphores k 
de c « Hyperbo es ou rées qui défigurent laL-
plupart de leurs P»fcours ? On pardonne.̂ . 
j>eii\e à yn Poète , qui , dans (on enthoufuf-, 
me , dit à in grand Prince, 

Le Dcftio à tes y«ux n'oicioit balances. 

Mais Ton eft f rpris de trouver dans de*. 
Harangues imprimées , où il y a (Valeurs, 
beaucoup d'r fprit & de Polir*rt. : Nous riexi* 
fions* S U E > que comme un Monutnent de vo
tre Magnanimité, Un Roi quelque Grand 
qu'il foit, n'tft dans le fond qu'un Homme ; 
Il me femble qu'on doit bien fe garder de 
lui prêter le pouvoir & les atribut* de l*Ftre 
Suprême. Un Eloge outré ce (Te d'être unE-
loge : L'Idole rougit fouvent elle même * de 
l'JËAçent qu'ça lui prodigue, v 

Qferai 



"Oferai je le dire ? La plupart des Poètes 
& ides Orateufc ne refp âsnt pas affé?, dans 
leurs Pa< égiriques , le Jugement du Public i 
iîiTont bien p'us ocupés à entafler des figu
res de Rhétorique qu'a écouter la Voix delà 
Vérité- Il n'y a qu\ine Critique (ans ja^ou-
fie & fan* ma ignité qui puiflc: leur ouvrir les 
yeux. Dans le fond elle doit b en être per-
xnîfe 5 fur tout quand on nV pour but que dô 
s'éclairer & de (c fotriier le goût. La Rèfubli* 
que des Lettrés, dit Mr. Bai'e, efl un Etat en
tièrement Ibre, M n'y reèonnoit que î Empire il 
la Vente & de la \nifon : Sous leurs aufiices 
on peut faire une Guette innocente à qui qtie et 
[oit. 

Si les Orateurs donrtent cfuelque fols dans 
4e Rien, à force de vouloir dire de belles cho* 
fes, les Philofipbet, les Jurijconfultes, & les Tbiù-
Ioniens ne font pasexetntsdu même défaut. 

V orés ce Philofofbe, qui médite profondé. 
ment dans fon Cabinet, ne diroit oh pas qu'à 
à préfidé à la conftruâion de l'Univers, & 
qu'il en dirige tous les Reflbrts ? Il eipl'quô 
îiardirtient les Fhéiohîènes les plus tare! & le* 
plus diticiles > rien ne Pembaraffe: A Penten* 
dre ne femble t5il pas qu'il foit le Confident 
(te la Narure & quelle ftii communique tous 
fes becrets ? Ceft dommage que tes raifoûnô* 
mens de ce Philoophe ne foienttou* au plut 
«fa'un fyntan ingénieux, & que les Hipothtfe* 

xju*il 
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qu'il hazarde reflemblcnt à certains Edifice' dont 
Je fondement eft très foible & que le moin
dre Vent peut renverfer. 

Plus j'examine les chofes atentivement, plus 
Je trouve qu'il y a de témérité à tiécider fût 
îet Giufes des l fets même les plu* communs 
& les plus connus. Nôtre vi'ie n'eft pasaflèz 
étendue pour embrafTer des Objets trop vaftes ," 
& ta petits Dons échapent par leur Subtilité, 
nom ûe faurions le» faifir. Les Philofipbes , 
quiavouent leur ignorance, dit un grand Hom
me , font admirables, non pas à caufe de leur 
ignorance, mais parce qu'ils en connoijfent les Cau-
Jes & qu'ils ont le courage de l'avouer. L 'ÛBN 
vers eff pour nous corrime unevafte& magni
fique Décoration, dont nous ne (aurions *• 
percevoir hs Roues & les Cordages. 

J'ai dit que les Jurifionfultes & les Théolo
giens donnent très fouvent dans le Rien. La 
ledture de plufieurs de leurs Ouvrages en efi' 
une preuve. N'admirés vous pas l'art avec 
lequel ils fubtilifent fur les Queftions les plus 
faciles à réfoudre ?" Ils créent exprès des difi-
cultés, pour avoir le plaifir de les coiîibatre ; 
On pourroit dire qu'ils font quelque chofe de 
rien;mais non , il faut renverfer la prcpofition, 
& dire, qu'ils réduifent à rien les Loix les plus 
claires , & les Règ'ç» de Morale & de Doc
trine les plus importantes, & les plus préci-
fes. Quelqu'un a dcani plaifamment l'Art de 
certains Lajiiijtes, l'Ait de chicaner avec 1*E-

quité 
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quîté & avec Dieu. En efet, que d'explica
tions obfcure* & forcées , que de Glofes & dé 
Commentaires, qui font perdre de vue le vrai 
fens Je l'Original ? Le Texte eft noré dans' 
la Note 5*on ne fauroît y découvrir la Vo* 
lolîté du Législateur ; c eft une Enigme, 

Si les Savons & les Beaux £$r/fr font fi'pe
tits, quand on lit la plupart de leurs Ou* 
orages , ils ne le pafoîflent pjs nîoins lors qu'où* 
tes examine en particulier, & pour ainfiîdire 
eir déshabiHé : Ils reflemblent à Certaiûes Perd' 
pedtives, q e lyéloignement embélit, & qui 
perdent, étant vues de près, ce qu'elles ont 
gagné dans le lointain. C'eft ce qui efj eau-
fe que les Hommes n'ofent prefque jamais fe 
montrer à viûge découvert, & tels qu'il * font 
en efet. H? font prefque toujours mafqués, 
& ils ont intérêt à ne pas lever le Mafque. 
Ceux même qu'on apelle de grands Hommes 
n'ont point de Juges plus redotabîes que 
leur Dbmefîîques, qui font témoins de leurs 
foib'effes & de leurs pâflious. Qu'eft ce que 
l'Homme lui même ? Le Théa re de jrtille 
Scènes tantôt commiques & tantôt tragiques ;•* 
le centre des préjugés, de l'erreur & de 
mille contradidtoom. Quelle idée fuWime de 
(es Devoirs, & quel penchant honteux pour 
le V»ce ! L'on diroit qu'il y a dans l'Hom» 
nîe deux Perfonnages , dont l'un prêche lr 
Vertu & l'autre pratique le Crime, Quellef 
Curioiitâ da tout favoir , & quelle,ignû* 

rance 
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rance : N'a t-on pas raifon de dire qtie 
PHotrme eft un Problème à lui mêfiie ? 

Doît on être fu'pris apiès cela que FHorti-
ttie foit la Dupe des phis légères ap^rencès, 
& qu'il ait épuifé toutes les efpèces d'abfur-
tlrés? Les Sciences l'es plus vaines n'otit elles 
pas été l'objet de fes htudes & de fes ocupa-
tions ? Il s'tft imaginé que fon fort étoit écrit 
en car?<Sères lumineux dans les Aître*, & it 
s'eft ap!iqué à déchifrer ce miftère : De là 
PAftrologie Judiciaire St ces Calculs énîgma-
tiques, dont les Impofteurs fe fervent poufi 
àtnufer la Crëdï-Kté du Peuple. Que dirons' 
nous du Sortilège, & des Fables qu'on a de'* 
bité à cette ocafion ? L'Erreur eft contagieufe, 
il fufit que 3. ou 4. Perfonties acreditées au* 
torileut une opinion ponr la répandre > & U 
fcfire recevoir du plus grand rtombre : „ Donnes 
,> moi feulement ç. ou 6. Perfonnes à qui je 
y y puifle perfûader que ce n'eft pas le Soleil qui 
,-, fait le Jour, je ne défefpere pas d'en gagnée 
„ bietitot .̂ ou 600. dit Mr. de FoNT*KfcLLEë 
Les plus vils Charlatans t>nt trouvé des P;o* ' 
tedleurs . & ils ont foTcé avec leurs fecoiirs tou%, 
testes Barrières qite des Sages Magiftrats avoi-
«itopoféesà leursexcurfions. Un Homme quî 
ifa jamais -étudié la Médecine fe dit Medeciû 
& l'on a la fotife de le croire fur là Parole : 
Son impoffure lui ouvre l'entrée de plufieurs 
IMaifon^où quelques jours auparavant on n'au-
roitpas daigné prononcer foa Nom* 

F * • • • • 
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Afec une Herbe, un Elixir> une Eau» 

Ce Charlatan raie des Prodiges * ' 
Sans Livres, 4ans Latin , ce Boërhave nouveau» . 

>oflède le Secret de tirer du tombeau, 
'Aufîi bien que celui de guérie les Vertiges, 

Avec laftouë ou le Cotdcau. 
» 

TVÏais c'eft trop nous arrêter fur des OW 
Jets fi désagréables & fi lugubres. 

*<0! toi Rien prédeu*,cVft toi ftul que j'implore* 
» Daigne me pr&cr ton feoours , 

Chaifc l'ennui qui me dévore» 
*t fait que les Jeux «'les Amours-» 
'Autour de moi volent encore » 
Jutaues a la tin tte rnes Jours. 

%t toi (ombre Raifoi>> j'abjure ton Empire* 
Sans foulsger nos.maux tu blâmes nos defits* 
Soastin Joufc ffpefant à peine je refpire 5 
tibte de tes tiens , mon Ame ne veut vivre, 

Que fous le Règne des Plaifirs. 
Xi y naîfTeht fous nos Pas "tes oeuillets 8c tes Rofc*| 

Là nous pofledon» toutes chôfes* 
Le fort le?lus heureux réglera mohdeftinj 

*ïanto,t avec Clt>ris > tantôt avec Silvie, 
Mon Éfprït goûtera les douceurs 4e kl vi«, 

-6ans en crandre la fin. 

Cela ne *aut il pas mieux que de s*a)amM-
Tjuer PEfprit fut/des Calculsd*Algèbre,oufu* 
Cujas & Banhole ? Dans le Siècle où nous 
Tommes , les Sciences fatiguent beauccjup, & 
ihenent â peu de chofe» Si Virgile ou Erafiue 
revenoient parmi nous, ils ne Croûvetoieûl 
pas feulement de PEau à boire. 

Ores eft pafle le tems où d'un bon mot » 
Stance ou Dirain on paioit ion Bcot ; 
fuis n'4n volons qui prennent pour ûtamê 

i e BeUgij*it. 

F Qp'eft 
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Qn'eft ce en éfet c|Ue le Bel Efprit ? Un Eclair 
qui nous éblouit fans n us éclairer j desr fleurs 
qui n'ont qu'un éclat léger & frivole , tout 
au plus des penftes communes exprimées 
d'un tour fin & délicat. Qu'eft ce que 1a 
Raifon elle même ? Un Pédagogue incommode 
& ennuïeux. 

Un peu de Vin la trouble , un Eûfaht la fe'doit, 
Et.dédûict un Coeur qui l'a pelle à Ton aide, 

Éfi tout l'cfet qu'elle produit. 

Ai>ffi le Peuple ne fe foucie. Pil guères de 
' s'inftruire ; il ne lit point, ou il ne lit que des 

bagatelles > A les Connoifleurs n'admirent guè
res que leurs propres Ouvrages / Un Homme 
du Mé'ier croit faire beaucoup en difaot d'un 
air dédaigneux, d'un Ecrit qui a coûté bien 
des foins & des veilles > cela eft joli % mais à 
quel ufage? En éfet quel Eloge peut méritée 
un Homme de Letfrea ? Les Hommes ont ils 
befoin de s'éclairer & ne favent ils pas déjà 
tout ce qu'ils doivent (avoir ? Je (erois afles 
de l'Avis de ce Sultan, qui condamna tous les 
livres au feu & ne conferva que l'Alcorâto. 
lePlaifir eft la feule Divinité qui mérite nos 

dommages, auffi eft ce celle fur les Autels de 
v^ui on a brûlé le plus d'encens. 

Le PUiûr eft néccffairC} 
, ta Sageffe auftére , 
.tfe peut s'empèchet d'y courir, 
Et la plur fevèie , 
Me refufe guèie , 
Le pUuiir qui vicm l'ùûiz. , 

AuJR 
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Àuffi le Plaifir eft il de tous les âges & de 
toutes les conditions. Un Vieillard qui ri*a 

< plus qu'un foufle de vie : 

Vn Préd dans le Tombeau veut encor des Maittejfci» 

Lorfqu'il pouffe lé dernier Soupir , il re
grette moins la perte de (à Vie que la perte 
de Tes Amours, Le plus grave Magiftrat pafle 
fouvent Hu Temple de la Juftice dans les bras 
de la Volupté. L*eft en vain que l'Homme ta
che de Te déguifer & de prendre les couleur» 
de la S' gefle $ tout ce qu'il peut faire c*eft de 
changer une Paffion contre une aurre Paflîon. 
Le Plaiïir eft toujours le but de tous no*pro-

J
%ets ; il femble qu'il faffe le fond de nôtre 
ïtre. Un Mifantrope trouve du plaifir à per-

fécuter le Genre humain. Un Homme luit 
«n vjin au fond des Déferts, pour éviter le» 
Pallions $ il les porte dans fon propre Cœur ; 
A leur ouvre lui même l'entrée de fa Solitu> 
de» J'ai connu un Dcxfteur qui afedoit ua 
Air grave & auftère , il ne parloit que de Ver* 
tu & de SagefTe ; mais il faToit fe ménager 
des plaifirs fecrets , le miftère fembloit leuc 
donner un nouveaux prix: En public c'étoift 
\m Caton ; dans le particulier c'étoit un Cila. 
tkn y ou un Artameve. Lorfqu'bn peut fe dé
rober aux regards des profanes. 

Le Marque tombe, l'Homme « f i t , 
fit le Htfoi l'évanouit. 

Fa r« 
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J*ài obfervé qu'il étoit affés inutile de fe 

Biafquer & d'afeî&er de paroitre ce que Pon 
n'tft pas; la Vérité parce totijdurs au travers^ 
& le More ne fa^roit cacher fa peau. 

C*eft en vain que D)mog voudsoit fàjre paroittc, 
Qu'il eft digne en éfet du ti re de DocVttf i 
A Ton maintien poli j à Ton air fin, railleur. 

On ne Uuroit le méconnaître; 
11 raifdnne fur tout , décide avec hauteur, 

M"* au* travers'cre TÔraieur, 
Oh découvre le Petit irfairrt. 

Je m'aperçois que je me fuis aflfés écarte 
* oe mon Sujet, tnai il eft vrai que la Ma
tière que je traite n*exige pa* une ju-
fytffz gépmetrjque > & qu*en raifonnantfurîe 
Kien , ii eft bien permis 4e faire des écarts 
qui nous mènent à rien. Nous l'avons de* 
ja dit, le Rien fe glfls par tout : Les'Lettres 
de Recommandations,'es Préfaces > les PrO-
èieffes des Charlatans, & des Gens de Cour, 
les Complimens >& les Cérémonies, les Cal
culs fubtils de Géométrie f l'iitudç féche & 
çrofoqde des Médailles antiques , les Madri
gaux, les Ëpigrammes, & les autres Colifi* 
checes de cette nature , tout cela; qu'efteè 
autre ch feque IeRien,hab'llé dedif^rentema-
çiére ? Le Rien a une telle autorité Tur^es 
'Hommes (Jiul décide pjrçfque de leur Culte & 
""'de leur Créance ; ils fe laiiTent ordinairement 
guider par 'eurs'préjugés, & les préjugés ne 
£>m que des Rieris adoptés pat la multitu

de* 
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4e Î Auilï Po1ibe fe moquoit-û ouvertement 
4e ta Re igjon c}es ancien^ Païens : Q# ne peut», 
difoit il , teçir le Peuple dary le Rejpe3 q#e 
par de$ Fixions & des Fables propres à leur in-
jpirer de_ l admiration & de la terreur. V ajoiK, 
foie, cependant, que cette étrange, Maxime nç* 
fero't pas nêcefrire dans une ^publique compofîç. 
de Sages. Appitis Claufaus , qui çommandolt 
la Flotfe contre les Chartagimis , difoip 
tout h^ut, que 'es Miftères & les Prodige tfi-
toient que pour tes Infenfés, $c i\ n< jetter 
dans l'Eau les Poq'ets des Augures, afin qu'iii^ 
btiT^nt, puis qu'il ne vou oieut point ma». 
ger, 

QuVft ce que l'H'rftoire ? Un tiflq 4e Fab'ea 
ou de contdure^, un vafte Recueil des Sot̂ -
fes des KUrocuei, un récit d'Evepernens.qui nç 
Ijous intercirent pç us. 

Hé! qu'importe à ce que nous fomjnct» 
ce que nos Pérès ont été ? 

Nous ne jvgeons guères des ebofes que pa* 
le Théâtre. Si es Romains ne s'étoient pal 
Jpgnales par 'eirs Conquête», Qn ignoreroit 
Çga ement leurs Verttjx $ ieuçs défauts Lef 
Monuments qu'il* nou^ ont 'aifle de leurs gran
des Avions prpuvpnt p_eut êj:re p'rçs î ur Van .̂ 
té & ieur Ambition, qu3i s ne prouvent leue 
Courage & leur Amour pour t'a Patrie. L'fLftoire 
t PPW objet l'immortalité, mais cette dpéce 
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d'immortalité a-t elle quelque chofe de réel ? 
Nous ne faurions en jouir fur la Terre, & 
«juand noi*s n'y fommes p!us * ce naeft qu'un 
fcruit paflàger qui ne va point jufques à nous^ 

Touteslei Sciences n*oat elles pas autfi leurs 
Chimères ? L'Aftrouoroie a les Longituaes i 
les Mathématiques ont le Mouvement perpé
tue' ; la Chimie a la Pierre Phi'ofopha.ei 4 
la Morale, l'Amour pur & défintereffà. J'a«* 
.joute que la Galanterie 9 demême fa Chimç. 
*re, quiefl la Fidélité $c la Confiance. Auffioo, 
yeut dire que prefque toutes les Sciences ont 
en vue un objet imaginaire x & qu'elles aboi*, 
tiffent à Rien» U eft vrai que û Toa compte 
la Galanterie pour une Science, & pourquoi 
n'en feroie elle pas une ? elle a un objet trè» rççl* 
^ui eft la poflèffion de la Perfonjoe aimée. 

• b is , tien pou* afin i 
VouWt vous du mien $ 
Donnât moi du vtkre. 
Qui donne «n bijou , 
A moins qu'il fou fou x 
En demande un autte 

À la Vérité t PAmour s'éteint par fa jouïfljàai 
ce 9 &fe réduit à rien, 

L'Amont ne peut dure* qu'antant quç Uidefiis* 
- lHouuipai l'efpçrance, il meurt pat les plai&s. 

Uue bette Perfonne eft bien à pfaiadre. SI 
«Ue laife dérober des feveors que fottv ent elle 

* Le ChefaUer de Cailli ** * 
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rfa pas la force de refufer , elle n(y\t d« 
nerdre fa réputation & fon.^mant. Si elle fe, 
l iquide fageiTe, B faut qu'elle combatte fens. 
ieffe contre fon propre Cœur. Ses beaux »ours 
fe paflent dans une guerre perpétuelle , elle.. 
voit fe beauté fe fener & fe Hcitrir.ûmiqu'elle °f« 
accepter les foins tendres & empreffe.» dçcerçk 
qui s'ofrent à la coltiner. 

Amfi. foui l'toptte <k Vote, 
On tdmue une Fleat prête a »'epan«uitj 
Hais le mÈme Pnntems, qui l'avoitfett éclote» 

La »oi« naïue 8c mourût. 

Examines quel «ft le but des dcfici d? l'Ap^ht, 
U plus paonne , vous verres cm il Cupire. 
ipSr rien fcipwltftWté dépend deUPQffefV 

Hon d'unriçn. 
A Life , dans un entretien.» 
Tiras du but qu'il fe propofr, 
DU en badinant quelque choie i 
Elle iount & conneitbien> 
A quels dangers elle s'expof*. 
P'une Fleui fmçhemcnt eclofe , 
JEJle a le port & le maintien i 
Son tem eft de Li* & de Rofe» 
>4ais de tout ce que Lift expofé, 
fcjen n eft fi beau qu'un joli Kien » 
Que nommer devant vous je n o f c 

Ha * Life fi vous m'en croies, vous vous 
«mderés bien d'acorder à Tiras ce )oh Rien, 
qui eft l'objet de fes défi» , & de fon Amour, 
Voies Arifie , il contemple Célimene, fo > Cœur 
rt emû. & charmés ft fage de fes fens eft 
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comme fufpendu, (es yeux feuls fontocupés 
à confiderer Ceiimene : Ses atraits redoublent 
une Paffion, qui n'eft déjà que trop forte 5 
Une fecrette Volupté k giilie dans fon Ame y 
il ne donne plus de bornes à Tes d«firs ; mais 
à peine font iis iàtisfaits qui fon Amour la 
Uiîlipe. 

Sut tel Aile* du Tenu, « ttndrefle «'envole. 

Ainfi tout finit, Ce qui eft l'objet de no». 
Voeux les plus ardens n'a qu'une durée de 
peu de jours, c'eft une Ombre qui paife avec 
rapidité. 

Le moment où je parie eft dtjj loin de moi. 

La Je nèfle, la Beauté , h» Vie même ^ 
n'ont qu'un éclat palïoger ; il n'y a qu'uri 

toint d'iutervale entre la Naiflànce & la v^orc. 
es Philofophes vous diront que 'a Beauté n'a 

lien de réel : C'eft une furface p us ou moins, 
polie , teinte de quelques couleurs ; le char
me t'a tout dans nos yeux & dans nû relma» 
gination ; Lorfque nous admirons une balle 
Perfonne, nous admirons nôtre propre Ou
vrage. Les Hommes adorent ce qui n'eft 
rien, & s'inquiètent pour rien,- ils anticipent; 
for l'avenir , qui n'eft rien encore; ils négli
gent le prefent, le laiflent échaper , A fe ré
pandent en regrets for le pafle qui n'exifte plusl 
NOJUS allons toujours d'efpe'rançes en éfpéran-. 
ces,, & nous fentoas, ua yuide que rien ne 

, (àuroit 
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feuroit remplir. Aktymârt; fe trouve trop fer-
tfi dans le Monde qu'il habite: Après ayoiç-
pouflç fes Conquêtes j.fques aux bides, il dé
lire de les étendre, encore plus loin. Miàtu, 
acablé da poids de fes Richeffes, fpuh.iite da 
les augmenter :- ^a Soif ne fauro»t être aflouvia 
par tous ta Tréibrs que renferment le» e.rv 
trailles de la Terre.. 

Que Ici Hommes font Foui > que leuis Ames font pleine*] 
Et de fuvolei loin* > & de Chiméne» vaincs! 

Qli'eft ce que i*Or &; l'Argent *• De la Ter. 
ïe teinte de quelque couleur, à qui la fanraiff© 
ou PAvarice donne du prix; un Rien auquel 
On facriBe les plaifirs le> plus doux de la vie, 
& quelque fois même fon innocence. Qn'effc 
ce que les Honneurs & les Dignité*? De belr 
les Chimères qui ont l'éclat du Verre -% mais 
qui en ont a< flî la fragilité. Un Homme fè 
fctigue pendant l'elpace de 4.0. ou {o Ans E 

i>our écarter tous fes Concurens, & pour s'é-
ever au premier Pofte ; il touche enfin au 

but ,• mais un coup de vent part je ne fài d'eu, 
& renverfe l'Edifice que l'Ambition avoit éle
vé JJcas a. une petite Cour , il eft entouré^ 
de Flateurs % il commence dçja à fe, mécon-
noitre i on lui die qi'il eft éloquent , & ha
bile , & il !e crojt : Ucttt eft un Roi de Théir 
<re •, tant qje la Scène du-e t il joué un grand 
Ç,ole , mais dès que le Rideau eft tiré, i! n'eft 
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p'us qu'un Perfonnage ordinaire, & il rentf$» 
04QS la foule. 

Ainfi de tiçt projets la Foirant, fe jouf*, 
Dé6om noa« de le» trompeurs A pat : 
Tel qui fe voit au plus haut de la Aofle» 

F eut <Umaa| Te vô ix au. plut bai. 

Si Pon examine de Sang froid les Revoh^L 
fions qui arrivent fur le Théâtre du Monde, 
on conviendra aifément que le Rien eft pré/ 
ferable aux Rkheflès & aux Dignités t Auflfïj 
Mitre Antoine préfera • t'il laPo/Tdfion de C/e^ 
faire à l'hmpire de l'Univers. Quelq* e fla-
teiife que (bit l'Ambition , qt'e'ques brillan
tes que foirnt le> Chimères qu'elle nou p-ow 
$n«t, il s'en faut bien qu'elle nous procure, 
les mêmes douceurs que l'Amour. Chimères^ 
pour C himéres, il vaut encore mieux» com
me le difoit la Courtifane Phrinè % être une ai
mable Conquérante qu'un gr*nd Conquérant. 

On prend a peut - être ceci pour une Iro
nie , & l'on aura peine à fe perfuader que le* 
Rien foit préférable aux Richeflès <5t aux DiT 
gnitésj cependant rien n'tft p1us certain, & 
je vai le prouver par des exemples, N'eft il 
pas vrai que Diogine, au milieu de (on Ton
neau , eft plus {îeureux que Mi dot it qu'Ait-
peandre \ il ne defire rien \ (es befoins font 
bornés à ce qu'il poflèJe ,* il ne lui faut quç 
des Fruits pour fa Nourriture ; un (impie 
Jtuifleau fufit pour le defaltçrer 4 il pedeman^ 

] 
i 
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àt \ Alexandre que de ne pas lui àter ce qu'il 
fie fauroit lui donner 5 c'eft - à - dire, l'Air & le-
Soleil. Diogént jouit tranquilement &, fans eroic 
taras des Biens que ta Providence ne refufo 
prefque à Perfonne , il ne tient qu'à lui cta 
$*aproprier, en quelque manière , ces Palais, 
ibmptueux, & ces magnifiques Décoration» 
dont le Propriétaire jouit fouvent moins qnç 
Ceux qui lavent en profiter. 

V trouve en feu. Tonneau, Ton Palais, Ton» Empire * 
Et des foucis afreux le foufle empoifonnc , 

N'y coaompt point l'Au qu'on tcfpixc. 

Que Pon compare Ton fort à celui de Jfefê. 
&ts & tf Alexandre, l'on jugera enfuite quefc 
eft celui qu mérite ta préférence : Midas} eft 
dévoré par des foins continuels ,* il ne polïede 
pas les Richeiïes, elles le pofïêdent 4 il eft 
leur Efclave, mais un Efclave malheureux , qui 
ferc un Maître dur & impitoïaMe ; plus il pot 
féde, moles il jouit j il meurt de foif au mu 
lieu d'une Riviéte abondante. Si nous tour
nons les yeux fur Alexandre, ce Vainqueur 
des Perfes, ce Conquérant altéré du Sang dest 
Rations , nous verrons s'il a jamais tout d'u
ne véritable félicité : Il court rapidement de 
Conquêtes en Conquêtes, & ne fignale (on pa£ 
{âge que pat fes fureurs : Il fe défie de fes meil* 
leurs Amis & les facrifie à fe* Soupçons: il 
meure enfin empoxfonné dans Babilone, & & 
Famille devient la Viétime de PAmbition de 
fes Qficieçs, qui partagent efttif ÇJUX fon Çjnpire. 
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SMe Rien eft préférable , k, ce que les Homî. 

mes eftiment le plus, il tft jufte de faire foi^ 
Eloge,K de kii rendre en quelque maniera. 
hommage; Il enrichit & appauvrit tour à tout* 
le Joueur, c'eft le hazardqui décide de forjj 
fort, & lehazard n'eft rien, H élève de la, 
poufliére un Homme du Néant, & le met en, 
placer il donne du Crédit & décide de la Ré-> 
putation. Enfin fi l'on remonte à la fourc*. 
des Evénemens les plus çonfidérables on ver-, 
|B qu'un Rien a (buvent produit les p'us gran-. 
des chofes ; Daritts dût empire de P rfe à* 
fop Cheval » qui het\nit avant ceux de. les-
Concurrens i Des Qïe* fauvéreiit le Capitole^ 
& Soliman n'entreprit la Conquête de l'Isle. 
de Chypre, que parce <|u*ij tçouy^t délicieuX;-
le Vin de cette Me. 

Mais ce qui fait principalement Pffloge dt^ 
Rien, c*eft l'ufage îngénfeu* qije les Dame*, 
iavent en faire : Elles répandent dê^'grâces, 
f-r les moindres çhofe^ l'on préfère volor^ 
tiers les Riens agréable?, qui fqjttir de leuç-
Bouche, aux fàvantes Différions de nçs E-
fudits. Rien n'eft plus léger & plus galant 
que leurs Habits d'B'é, ils font d minces dfc 
fi fragiles qu*ils laiflent prefque apercevoif 
leur* apas les plus fecrets, 4 que le Flambeau 
de l*Amour pourrait aifément les réduire erj. 
Cendre. Mais en voila aâez & peut - être trop» 
fur le Rien. 

Car Rien en Vers ainfi qu'en Profe» 
\ev& dyçç K ĉn on pen de çhofe. 
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J[ ES Mots <fef ;£fogôetîpltes d« Novembf* 
* T o n t COR tT ÎOUR. 

L O G O G R I P U É 

A MI Leâeur, tous les Ans 
Je marche après les Vendanges 1 

* ï'ai " cher moi trente un Enfans , 
Vierges, Saints. Martirr» ôcAngc* 
5i m veux me combiner • 

'$<-r)t rieds1 forment ma ftru&iftet 
"Dans mon nom tu peux trouvas 
'ttne bonne nourriture. 
""Je vai/m'expliquer plus net s 
{.'Epouvante d'un Pilote, 
Ce qu'on paie au Caj>arefr) 

*i)e la Mufique une Note. 
^Tu peux voir encore dans moi 
'tTnéchange, un fût Rivage j 
Un Homme qui de la Loi 
Fit un très mauvais ufaee : 

"Vais le "bras du Tout -rputtTlht> 
ïoar punir un tel Rebelle » 
|Le fit entrer tout vivant» 

'ï>an* une' Nuit éternelle. 
Vn vafe à mettre du Vin } 
(lus un Inftruinent de Chaffc a 
Deux Mots latins font la fin. 

A t l T R fe 

M Agnanîmes Cnerrièrs, qui dansvtoute îa terfè> 
vous faites admirer par des exploits fi beaux , 

C'eft moi qui vpus anime aux glu» rudes Aflàuts ; 
Retranchas moi le Cou, cette vertu Gueniere, j 
.V* ftodiftiic à 1 infant le flm attel de» Ma» 
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LOTERIE DE NEUFCHATEL* . 

L A féconde Clajfe de la Loterie de Neûchâtel 
Je tirera infailliblement le i g . Janvier pro+ 

chain en la manière acou*umie. Les Collecteurs 
Etrangers, mont renvoie quelques Biiïets à Mrs* 
les DiteSeurs ceux qui en jauhaiteront encore 
fourront s'adrejfer à eux : On tn trouvera aujjl 
tbcz Mr. G A B B U L A U B Ë R T À Genève* 

A V I S . 

Concernant les Bains ePYverdon, 

jT A fille D a YVlRDON, ahnttrouvéàftêl 
pos de reprendre la Ferme de fes Bains , dont 

h vue de rendre les Conditions plus favorables 
AUX tmmersy & moins êàfpendiet^es aux Fet-
formes qui voudront y venir ; On ks remettra e* 
Amodiation, en Confeil de Ville , le premier &i-
mtdi du Mois de MarsdeV4mh *74P ^ * * 
tfet, m invite ceux qui fi croiront propres à le* 
ocuper y fie prendre à tavance connoijjance du lie A 
& des Conditions : On les écoutera même dans * 
le** propofit ions ràifonuables qtfik poummt faire t 

À et1 

* 
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4 Ce fujet. Outre le grand Bâtiment % où il y a 
26. Chambres à loger, dont %. font meublées } 
t)n y a nouvellement conjlruit de belles Ecuries, 
Téniéne f^mife & quatre Chambres i & on.y 
a de plus fini les Allées de Maronniers & autres 
agremens Ç^ commodités qui en dépendent: De 
forte qu'à tous égards le Fermier & les Etrangers 

^ auront plm de plaijhr^ &y trouveront Meux 
icur compte. 

A V I S . 

LE Sieur N\t7M\N > Médecin de la Faculté de Douai fe 
Chitmfte pnveligie du ROI T. C H R E T I E N , établi à 

Lille eh Flandre» , donne avis qu'il eft le feul PoGc fleur duft 
lècrec infaill.ble pour routes fortes de Maladies vénériennes « 
ôc qu'il les-guérit radicalement qudqu'irtveterées qu'elles 
folent > fans avoir recours auxfriàion*, ni a )a falivatton » fc 
fins obliger les Malades de tenir le LU, m la Chambre* Quant 
aux petite* Maladies veneiiennes. de quelque qualité qu'elles 
fcuiiTint c t e , il a inventé une Eâu rnétaliquc ôc minérale » 
jpac le molen de laquelle chacon peut fe guérir roi même & 
fort promptement La manière de s'en fervir c&, d'en boire) 
quatre fois par Jour, favoir le matin, iûx & t dix heures » 
& 1 après midi, à deux, te à quatre heures : On prend uli 
Verre d Eau fraîche chaque fois , dan» lequel on inet quinte 
k vmgt joutes de cette Elu metatiqne, & minérale $ 6c il faut 
continuer juW ues à ce que les firhptomes du Mal foient apat* 
fés. Cette Eau xefte toujours bonne, & eft excellence» 
Contre les Maux caufés par un fang corrempu & Icorbu* 
^que : On la trouve thet François Varrrntr a pp, Libraire jl 
franctott, & chés Rondet> Marchand Droguée a Lion, Rue 
l'Enfant qui pifle , avec un Mémoire Inftru&if fur la manié* 
le de s'en fervir On peur écrire au Sieur Nauman pour le coït* 

Tulter-, quoi qu'ablènt, il traite fes Malades avec le même 
fuccès que s'il ttoit préftnt; Il eft aftueUeme&t à Btinelogé 
tu Fancoru 
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